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L'AUTEUR 

DELA 
FEMME    DOCTEUR. 
M. 

QUi  que  vous  foyez  (  car  je  n'ai  pas 
l'honneur  de  vous  connoître  )  per- 
mettez moi  de  vous  adrefler  cette 
»  Comédie  ,  comme  un  ouvrage  qui 
vous  a  l'obligation  de  voir  le  jour.  Sans  vous 
qui  auroic  jamais  ofé  faire  un  fujetde  Comé- 
die d'une  matière  auffi  grave  que  les  erreuft 
qui  depuis  tant  d'années  affligent  TEglifc  de 
France  *,  &  pourroit-on  fe  promettre  quelque 
fiiccès  d'une  pareille  entreprife ,  û  on  n'avoit 
vu  tout  le  Royaume  &  les  Pais  étrangers  ap- 
plaudir à  la  Femme  Do£feur  ^  Plus  de  vingt- 
cinq  éditions  qu'on  en  a  faites  dans  l'erpace 
d'un  an,  malgré  le  mécontentement  du  Parti 
&  la  mauvaife  humeur  de  fon  Gazetier,  font  le 
plus  fur  éloge  qu'on  en  puifle  faire ,  &  fem- 
A  i  bleac 
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A  V Auteur 
blent  lui  afTurer  une  longue  durce.  Que  je  fc- 
rois  heureux ,  (î  je  pouvois  me  flatter  d*un 
fuccès  à  peu  près  égal  !  ne  croyez  pourtant 
pas  que  n^on  deflein  foit  de  vous  dérober  une 
partie  de  votre  gloire.  Le  feul  fruit  que  je  lou- 
baite  de  partager  avec:  vous ,  c'eft  la  confola- 
tion  de  défabufer  un  nombre  de  pcrfonnes  des 
préjugés  pitoyables  qui  les  attachent  à  la  ca- 
bale Janfenifte. 

Je   ne  comprcns  pas   dans  ce  nombre  ces 
hommes  fans  religion  qui  fe  difent  Janfeniûes 
pour  faire  ci'oire  qu'ils  font  quelque  chofe  >  ni 
ces  factieux  politiques  qui  ne  font  Janfénifles 
que  parce   qu'ils  font  Républicains  j    ni  ces 
femmes  beaux- efprits  5   qui'ne  raifonnent  fur 
la  Religion  que  parce  qu'elles  n'y  entendent 
rien  5    ni  ces  beautés  furannées  qui  fur  le  dé- 
clin de  l'âge  fe  font  dévotes  par  nécefîîté ,  6c 
Janfénifles  par  chagrin  j  ni  enfin  ces  hommes 
inquiets  &  naturellement  fanatiques  qui  n'em- 
brafient  la  feéle  que  parce  qu'elle  heurte  de 
front  la  raifon  ,   l'autorité  &  les  loix.   Il  eft 
pourtant  vrai  que  ce  font  ces  gens-là  qui  font 
le  gros  du  Parti ,   mais  que  faire  à  àts  efprits 
de  ce  caradtère  ?  Ils  font  incurables.   La  feule 
vue  àt^  remèdes  qu'on  leur  prefente  les  irrite> 
il  faut  les  abandonner  à  leur  mauvais  fçrt  5  il 
faut  gémir  fur  leur  aveuglement,  plaindre  leur 
ignorance ,  prier  pour  leur  converiîon. 

Mais  on  fait  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de 
Janlénilles  de  bonne  foi,    ôc  d'ailleurs  très- 
ver- 


de  la  Femme  Doreur. 
vertueux  ,  qui  ne  font  attachés. à  ce  Parti  que 
parce  qu'on  leur  déguife  nvec  art  les  erreurs 
monftrueu'e^  qui  en  font  les  principaux  dog- 
mes j  &  qui  (eroicnt  étrangemen:  fcandalifés 
(î  le  bandeau  ver.an:  à  tomber  de  leurs  yeux  , 
ils  voyent  à  découvert  le?  prncipes  de  liberti- 
nage 6c  d'iridépcndunce  abroliic  fur  lerqu^Js 
cette  fcéte  tCx  aop'jyce  ,  refprir  de  haine  &:  de 
révolte  qui  Tanime ,  Ifs  indignes  armes  donc 
elle  fe  fert  pour  (c  défendre,  c'efl  à-dire,  la 
médifance  ,  la  caloninie  ,  les  accufations  les 
plus  fcandaleufes ,  les  fables  &  les  contes  les 
plus  dépourvus  de  vrai-femblance.  Voilà,  M. 
les  pcrfonncs  qui  ont  éré  l'objet  de  votre  zcle^ 
&  il  eft  fi  vrai  que  le  ridicule  efl  fouvent  plus 
propre  que  le  féricux  à  défabufer  des  efprits 
prévenus ,  que  je  fais  phificurs  perfo-^.nc9  qn^: 
votre  Comédie  à  rappelîées  des  voves  -^c  l'er- 
reur, fur- tout  en  Province,  où  gr.ices  à  Dieu 
la  fc^le  n'eft  pas  à  bcarcnup  près  fi  accréditée. 
C'eff:  aufiî  refpérance  d'un  pareil  fuccè*  oui 
m'a  fliir  entreprendre  un  ouvrage  femblahle  aa 
vôtre.  Je  me  propose  comme  vou^  d'ii^druire 
ôc  de  dcfabufer  les  Janfénifies  de  bonne  foi  aux 
dépens  des 'autres,  en  leur  faifant  c<"nnoirre 
du  moins  quelques-unes  des  erreurs  de  cetre 
feélc  5  car  il  y  en  a  trop  pour  les  raflembler 
toutes  5  &  vous  en  avez  déjà  démarqué  une 
partie. 

.Au  refte  comme  vous  avez  parfaitement  ob- 
fervé  dans  votre  Pièce  toutes  les  règles  de  la 
A  3  bien- 
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A  V Auteur 
blenféance  &  de  la  modération ,  c'eft  auffi  un 
point  que  j'ai  encore  voulu  imiter  de  vous. 
Dans  un  flécle  auffi  poli  que  le  nôtre  ,  il  n'eft 
permis  qu'à  une  mauvaife  caufe  £»c  à  une  paf- 
fion  violente  de  s'exhaler  en  injures  groffie- 
res ,  en  inveétives  perfonnelles  ôc  en  accufa- 
tions  odieufes.  Qu'cfl  devenu  le  ccms  oià  les 
Janféniiles  favoienc  par  de  bons  mots  ôc  par 
une  raillerie  fine  mettre  les  rieurs  de  leur  côté? 
les  Jéfuites  produifoienc  un  gros  ïn  folio  chargé 
d'érudition  qui  fembloit  dcvofV  écrafcr  le  Parti. 
Point  du- tout  :  avec  une  Lettre  de  dix  ou 
douze  pages ,  Pafcal  mettoit  \'in  foVio  hors  de 
Cour  6c  de  Procès? 

Solvuntur  rifu  tahul^e  ,  tu  mijfus  abihis. 

Quelle  différence  ?  les  Molinifles  écrivent 
aujourd'hui  avec  modération  &  avec  politefîe, 
ti  on  ne  leur  répond  que  par  un  torrent  d'in-' 
jures  :  on  ne  voit  plus  couler  de  la  plume  des 
Janféniiles  que  le  fiel  le  plus  amer:  la  haine  6c 
i'efprit  de  révolte  dictent  tous  leurs  écrits  :  ils 
vont  jufqu'à  emprunter  le  langage  6c  les  ex.- 
preffions  les  plus  baffes  des  Halles  ,-^'  pour  in- 
fulter  des  Prélats  refpeélables  qui  ont  donné 
des  preuves  d'un  courage  Apoltolique  en  ex- 
pofant  leur  vie  pour  leur  troupeau  dans  la  der- 
nière contagion.  Les  Chanfons  qu'ils  publient 
excitent  l'indignation  des  honnêtes  gens  :  leufs 
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à9  la  Fmme  DdSîeur. 
prérendus  Ouvrages  d'cfpnc  font  caraftérifést 
par  l'ordure  &  ^irréligion  :  avec  quel  zèle  6c 
quelle  ardeur  n'ont- ils  pas  répandus  derniére- 
inent  des  écrits  pleins  d'infamies  ?  ils  ne  rou- 
giflent  pas  d'adopter  un  Poënfie  dont  le  titre 
lêul  fait  rougir  la  pudeur.  Eft-ce  là  le  fruit  de 
leur  morale  févère  ? .  Eft-ce  là  le  règne  de  la 
charité  qu'ils  fe  vantent  de  vouloir  établir?  Je 
fais  que  les  honnêtes  gens  parmi  les  Janfénifles 
défâvouent  ces  malheureux  fruits  de  Terreyr  6c 
de  la  paffion ,  fîms  cjicepter  même  leur  Ga- 
zette fcandaleufc  :  comnie  j'en  ai  vu  pludeurs 
defavouer  les  miracles  ridicules  du  Saint  pré- 
tendu 5  mais  il' faut  que  le  nombre  de  ces  hoii-"* 
nêtes  gens  ne  (bit  pas  grand ,  puifque  ces  Jlii- 
belles  ont  tant  de  cours  dans  le  Parti. 

S'imagirient-ils  donc  que  les  Moliniiles  n'au- 
roient  pas  l'efprit  de  nommer  auffi  les  gens  par 
kur  nom  ,  s'ils  n'agiflbrent  par  des  principes 
plus  Chrétiens  ?  Croyent-ils  qu'on  ignore  les 
ïcandales  qui  fe  pafTent  dans  leur  fainte  cabale? 
fèroir-il  fi  difficile  de  rendre  ridicuîes  £c  Ma- 
dame la  Duchcffe  de  **^^  &  Madame  la  Mar- 
quife  de  ^^^  ^  Madame  laConfeillere  '^'=^*  6c 
Monfieur  tel  &  Madame  telle  ?  Si  la  bienféan- 
ce  6c  la  charité  n'arrêtoient  ma  plume,  fans  les 
nommer ,  je  pourrois  les  caraélérifer  par  des 
traits  réconnoifTables  qui*  ne  feroient  pas  dé- 
mentis. Mais  je  n'ai  garde  de  fcandalifer  l'E- 
glife  pour  la  défendre  ,  &  de  détruire  la  cha- 
rité pour  maintenir  la  Foi.  N'imitons  pas  M. 
A4  le 


A  V Auteur  de  la  Femme  Doreur, 
le  mauvais  exemple  de  ces  Meffieurs.  Atta» 
quons  leurs  erreurs:  mais  ménageons  leurs  per- 
fonnes  j  gardons  les  bienféances  :  pour  les  in- 
jures  dont  ils  nous  chiirgent ,  ne  leur  rendons 
que  d'utiles  plaifanteries  ;  &  fi  elles  fervent  , 
comme  je  refpère  ,  à  retirer  quelques  perfon- 
nes  de  Terreur ,  méprilbns  leur  colère  &  leurs 
charitables  Epithetes. 

Mais  je  m'apperçois  que  cette  Lettre  de- 
vient trop  longue.  11  faut  pourtant  que  je  vou$ 
dife  encore  qu*on  vous  prie  très-inftamment  de 
donner  quelque  nouvelle  Pièce  de  votre  façon. 
La  matière  ne  faurbit  vous  manquer  :  les  Jan- 
fénilks  vous 'fourniront  tous  les  ans  de  nou- 
veaux fdiets.  Pour  «moi  5  {i  la  Pièce  que  je 
donne  aujourd'hui  au  Public  ,  èfl  b^en  reçue, 
je  m'cngp.ge  à  vous  féconder  :  il  me  roule  en- 
core dans  la  tête  quelques  fujets  aficz  plaifans, 
&  fi  vous  faites  l'honneur  à  mes  Ouvrages  de 
les  approuver ,  on  pourra  en  les  joignant  aux 
vôtres ,  en  compo  er  une  fuite  qui  aura  poiir 
titre  le  Th pâtre  Janséniste.  Cette 
idée  mérite  d*être.fuivie.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  beaucoup  de  refpeèl. 


M. 


^ 


Votre  très-humble  &  très- 
gbéifîant  Serviteur,  *  *  * 


AVERTISSEMENT. 

JE  prie  les  Lefteurs  de  ne  me  pas 
foupçonner  deprnfer  mal  des  Liber- 
tés de  TEglife  Gallicane.  Je  fais  rrès-. 
fincèrement  profeffion  de  les  refpeder; 
&  il  ell  aifé  de  voir  que  tout  Ce  qui  en 
eft  dit  dans  cetteComédie  ne  tend  qu'à 
rendre  ridicule  le  zèle  faux  &:  politique 
eue  le>  Janféniftes  aflpcftent  pour  nos 
Libertés,  afin  d'autorifer  leur  révolte 
contre  toutes  les  Puilî-mces.  Je  fupplie 
auffi  MM.  les  Avocats  de  ne  point  s  of- 
fenfer  de  quelques  traits  répandus  dans 
cette  Pièce.  J'honore  véritablement 
leur  profeffion  ,  &  je  fais  qu'il  y  a  par- 
mi eux  un  grand  nombre  de  gens  d'ef- 
prit  &  de  mérite.  Mais  comme  l'efti- 
me  que  le  Public  a  pour  les  Médecins 
n'a  pas  empêché  Molière  de  tourner  en 
ridicule  quelques  Médecins  -gnorans , 
je  me  fuis  peri'uadc  que  j'avois  le  même 
droit  par  rapport  à  quelques  Avocats 
ridicules  qui  fe  mêlent  d'être  Théolo- 
giens. Il  n'y  a  qu'une  Société  au  mon- 
de où  les  fautes  d'un  particulier  réelles 
ou  imaginaires  foient  imputées  à  tout 
le  corps.  Par  tout  ailleurs  le  ridicule  & 
les  fautes  font  perfonnelles. 


ACTEURS. 

M,  GAUTIER. 

VALERE,  Fils  de  M.  Gautier  ^    Amant 

d'Ifabeîle, 

L  U  G I L  E  5  Fille  de  M.  Gautier, 

M.  GERMAIN,  fous  le  nom  de  M.  Kînf 
man^  François  réfugié  à  Londres^  Parent  de 
M'  Gautier, 

L  E  A  N  D  R  E ,  Fils  de  M,  Qermain^  Amant 

de  Lucile. 

ISABELLE,  Nièce  de  M.  Germain, 

M.  BREDASSIER,  Aijocat amoureux  de 

Lucile. 

M.  CAFFART,/^'^^^^^''^'^^-^^^^^^- 
M  A  T  H 15  R I N  ,  Valet  de  M.  Gautier, 
PITRE,  Anglois  Valet  de  M,  Qermain, 
Un  Marchand  d'Images. 
Troupe  de  Malades  de  S.  Parbi 


La  Scène  ejl  à  Paris  à  Ventrée  de 
la  Maifon  de  M,  Gautier, 
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LE    SAINT    DENICHE', 

OU  LA  BANQUEROUTE 

DES  MARCHANDS  DE  MIRACLES. 

COMEDIE. 

ACTE     I. 

SCENE     PREMIERE. 
M.  GAUTIER,  VALERE. 
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M.    GAUTIER. 

Is-moi  doncValere  mon  Fils;  ciVil  bien  vrai 
que  tu  confens  enfin  à  te  faire  Avccat  ? 
VALERE. 
Oi»',  mon  Père. 

M.    GAUTIER, 
Tu  me  le  promets  r 

V  A  L  E  R  E. 
Je  vous  le  promets. 

M.     G  A  U  T  r  E  R. 
Viens  que  j€  t'embralfe  :  tu  me  ravis  l'ame. 

VALERE. 
J'ai  eu  d'abord  quelque  peine  à  m'y  réfoudre, 

parce 
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parce  que  je  coiilidérois  que  cjtte  profefTion  de- 
mande de  ia  fcience  ,  &  que  je  n'en  ai  point. 
M.  GAUTIER. 
Eh  non  mon  enfanc.  Dès  que  tu  auras  porté  la 
robe  d'Avocat  trois  ou  quatre  fois  feulement,  tu 
auras  de  la  fcience  de  relte;  &puis  je  te  donnerai 
une  belle  Biuliotheque:  tu  n'auras  pas  béfoin  d'é- 
tudier. Mais  fais-tu  bien  pourquoi  je  veux  te  faire 
Avocat  } 

V  A  L  E.R  E. 

C*e(l  fans  doute,  parce  que  vous  n'eftîmez  que 
les  Avocats,  depuis  que  vous  vous  êtes  fait  Jan- 
fénilte. 

M,    GAUTIER. 

Moi  Janfénifte  î  tu  te  moques.  Il  eft  bien  vrai 
que  je  ne  veux  point  entendre  parler  de  Conftitu- 
tion  ni  de  Formulaire  ;  que  je  méprîfe  beaucoup 
les  Evéques,  que  je  haïs  les  Moliniftes  ,  que  je 
n'eftime  &  ne  veux  lire  que  les  Ouvrages  de  Parti 
qu'on  appelle  des  Jiir.fcnilles  ,  &  que  je  fuis  per- 
fuadé  que  la  vérité  eft  de  leur  côté  ;  mais  cela 
s'appelle- t-il  être  Janfénifte? 

V  A  L  E  R  E. 

Je  n'en  fais  rien  ;  mais  je  vous  ai  pourtant  vu 
penfer  différemment.        , 

M.    GAUTIER. 

Cela  eft  vrai.  J'étois  prefque  Molinide  avant 
que  fiint  Paris  fit  des  miracles.  Mais  r!  a  bien  fallu 
changer  de  fentiment.  Qui  eit-ce  qui  peut  rélifter 
à  des  miracles  ?  C'eft  faint  Paris  qui  m'a  fait  ou- 
vrir les  yeux  à  la  vérité  ;  &  c'eft  parce  que  l'or- 
dre des  Avocats  fe  dîftiiigue  aujourd'hui'  par  fon 
zèle  à  défendre  cette  vérité  ,  que  je  veux  te  faire 
Avocat. 

V  A  L  E  R  E. 

Mon  Père  ,  fi  en  confidération  de  mon  obcïT- 
fance  j'ofois  vous  demander  une  grâce.  Vous  fon- 
gcz  peut-être  aulfi  à  me  marier.^ 
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M.    GAUTIER. 

Vraiment  ,  il  le  faut  bien  ;  &  je  te  dirai  même 
fur  cela  une  l)onne  nouvelle  que  je  reçus  hier. 
Tu  fais  bien  que  nous  avons  des  Parens  réfugiés 
en  Angleterre  depuis  la  revocation  de  TEdit  de 
Nantes,  &  qu'ils  y  ont  fait  une  grofTe  fortune. 

V  A  L  E  R  E. 
Eh  bien  ? 

M.  GAUTIER. 
M.  Germain  mon  Coufin  me  mande  ques'étant 
fait  Catholique  depuis  un  an,  &  étai)t  devenu  Tu- 
teur d'une  fille  unique  de  fon  Frère  mort  depuis 
iix  mois  ,  il  va  fe  mettre  en  chemin  pour  revenir 
en  France  ,  &  qu'il  amène  fa  Nièce  pour  te  la 
faire  époufer. 

V  A  L  E  R  E. 
A  moi ,  mon  Père  ? 

M.  GAUTIER. 
Ouï,  &  il  m'ajoute  qu'il  feroit  au  comble  de  fa 
joye  s'il  pouvoir  rétrouver  fon  Fils  qu'il  a  perdu 
depuis  dix  ou  douze  ans,  parce  qu'il  le  feroit  auflî 
époufer  à  Lucilc  ta  Sœur  ;  &  ce  double  mariage 
rciiniroit ,  dit-il  ,  toute  la  famille  avec  tous  les 
biens. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah!  mon  Père,  que  m'apprenez-vous  \ï> 

M.    GAUTIER. 
Comment  donc  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  fî  vous  connoifliez  une  jeune  perfonuc... 

M.    G  A  U  T  I  E  R. 
Eh  bien  ,  celle-ci  n'a  pas  dix-huit  ans. 

V  A  L  E  R  E. 
Elle  fe  nomme  Ifabelle. 

M.    GAUTIER. 
Juftement ,  &  celle-ci  aufli. 

V  A  L  E  R  E. 
C*eû  une  étrangère. 
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M.    GAUTIER-. 

Et  celle-ci  n'eft-elle  pas  Angloife  > 

V  A  L  E  R  E.    . 

Ouï  ,  mais  celle  dont  vous  parle?,  ed  cncoïc  â 
Londres  ,  &  celle  dont  je  vous  parle  eft  à  Paris 
depuis  huit  jours. 

M.    GAUTIER. 

C*eft  une  autre  atfaire. 

V  A  L  E  R  E.      • 

Ma  Sœur  a  fait  connoiiFance  avec  elle,  &  elle 
vous  dira  qu'elle  eft  charmce  de  fon  mérite  ,  j'ai 
eu  occasion  de  la  voir  ,  de  lui  parler,  de  lui  faire 
connoîrre  mes  fentîmens  ;  &  il  m'a  paru  qu'ils  ne 
lui  étoient  pas  défagrcables. 

M.    GAUTIER. 

Mon  Fils  ,  quand  tu  feras  Avocat  fongez  bien 
au  moins  à  défendre  comme  il  faut  les  Libertés 
de  TEglife  Gallicane. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  fais  point  encore  fa  condition;  mais  il  eft 
împofîible  que  la  nature,  qui  lui  a  prodigué  tant  de 
charmes,  lui  ait  réfufé  l'avantage  de  la  naiffancc. 
M.  GAUTIER. 
Commem  leur  naiflance  !  ngs  Libertés  font  très- 
anciennes.  Mais  prensbien  garde  fur-tout  aux  en- 
treprifes  de  la  Cour  de  Rome. 

V  A'  L  E  R  E. 

Elle  doit  venir  tantôt  rendre  vifite  à  ma  Soenr.  • 

M.    G  A  U  T  I  E  R. 
Quil  la  Cour  de  Rome?  Je  croi  que  tu  es  fou. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  vous  parle  d'Ifabelle,  mon  Père. 
M.    .GAUTIER. 
Et  moi  je  parle  de  la  Cour  de  Rome.  Les  Avo- 
cats m'ont  dit  que  s'ils  n'y  avoient  l'œil,  en  moinç 
de  rien  nous  deviendrions  tous  fujcts  du  Pape. 
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V  A  L  E  R  E. 

Je  fuis  f3r  que  fi  vous  la  voyïcT "» 

M.    GAUTIER. 
JemeUfs  de  joye  par  avance  quand  jefongjC  que 
je  t'entendrai  bien-tôt  citer  S.  Auguftin  &S.  Gre-» 
goire,  &  faire  la  leçon  à  tous  ces  pauvres  MolU 
Diftes. 

V  A  L  E  R  E. 
Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fafTe ,  mon  Perc ,  fi  vottf 
voulez  vous  rendre  favorable  à  mes  vœuz. 
.       M.    GAUTIER. 
AhT  que  j'aurois  de  confolation  fi  je  tcvoyoî« 
tn  de  ces  jours  exilé  p^r  le  R«i  ,  pour  avoir  biea 
•défendu  les  droits  de  la  Couronne  !  Bon  voici 
Lucile  :  il  faut  auffi  que  je  lui  parle. 

SCENE     IL 
M.  GAUTIER,  Vj^LERE,  LUCILE. 

M.    GAUTIER. 

MA  Fille  il  ne  faut  plus  fongcr  à  Lé«idrc. 
L  U  G  I  L  E. 
Quof,  mon  Père,  après  la  parole  que  vous  luj 
avez  donnée? 

M.  GAUTIER. 
Bon  !  ne  m'avoit  -  il  p^s  promis  de  me  donner 
cne  connoiffance  exaâe  &  certaine  de  fa  Famille 
&  de  fon  bien  ?  C'eft  un  étranger  qui  fe  dit  riche 
&  de  bonne  famille:  Tcn  croirai-je  fur  fa  parole? 
En  un  mot,  il  faut  s'il  vous  plaît,  que  vous  épou- 
liez  M.  Bredaffier.  C'eft  un  Avocat  de  mérite  à 
qui  je  vous  ai  promîfe. 

L  U  G  IJu  £. 
Itton  Pcre  ! . . . . 
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M.    G  A  U  T  I  E  R. 

Mon  Père  mon  Père Il  faut  fonger  que 

nous  avons  un  grand  procès  aduellement  pen- 
dant, qui  nous  ruïne  fî  nous  le  perdons.  Il  faut 
nous  faire  des  amis  ,  &  les  Avocats  m'ont  alfuré 
que  c'étoient  eux  qui  faifoient  tous  les  Arrêts. 
L  U  G  I  L  E. 
Tout  cela  ne  me  donnera  jamais  de  g  it  pour 
M.  Bredaffier. 

M.    GAUTIER. 
Eh  pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît,  Midemoi- 
felle  ?  Songez-vous  que  M.  Bredaffier  eil  un  des 
jolis  Avocats  de  Puris  >    * 

L  U  G  I  L  E. 
C*efl  tout  dire. 

M.    G  A  U  T  I  E  R. 
Et  que  fi  ce  jeune  homme-là  fe  fait  jamais  cxî- 
1er  à  Quimper ,  il  fera  un  grand  chemin. 
L  U  G  I  L  E. 
Vous  pouvez,  mon  Père  ,  m'ordonncr  de  l*é- 
poufer  ;  mais  vous  me  difpenferez  de  l'aimer. 
M.    G  A  U  T  I  E  R. 
Ouais  !  Eh  bien  vous  Taimeiez  quand  il  vous 
plaira;  mais  vous  l'épouferez  toujours  en  atten- 
dant. Il  doit  vous  venir  voir  tantôt  ,  &  je  vous 
prie  de  ne  pas  manquer  *à  le  bien  recevoir.    Son- 
gez-y. ii  rentre. 

SCENE    III. 
VALERE,  LUCILE,  MATHURIN.  . 
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VALERE. 

E  fais  au  défcfppir. 
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L  U  G  I  L  E. 

Que  je  fuis  malheureufe  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Quoi  î  j*ai  la  complaiiance  de  confcntir  à  me 
faire  Avocat,  qui  eft  la  chofe  du  monde  dont  j*ai 
le  moins  d'envie ,  &  voilà  le  fruit  que  j'en  retire? 
îerviteur  à  rAvocafTerie. 

L  U  G  I  L  E. 

Et  i.'^jî  far  la  parole  de  mon  Perc  je  fouffre  lc$ 
vifites  deLcandre,  je  me  laifle  infenfibicment en- 
gager ,  je  l'aime  en  un  mot  î  &  on  vient  aujour- 
d'hui m.e  parler  de  M.  Bredaflier  ?  Je  fuis  bien  fa 
fervante. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Il  y  a  donc  bien  du  grabuge  par  ici. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  te  voilà  ,  Mathurin  î  tu  devroîs  bien  nous 
aider  un  peu.  Tu  dis  à  mon  Père  tout  ce  que  tu 
veux. 

MATHURIN. 
Ouï  ,  mais  il  n'en  fait  que  ce  qu'il  veut 

.       L  U  G  I  L  E. 
Point  points  tu  as  quelque  crédit  fur  fon efprit. 

MATHURIN. 
Oh  Dame  ouï.  C'eft  que  je  fuis  fils  de  fa  nour» 
rîce  ,  voyez -vous;  &  ça  fait  que  j'ai  le  crédit  de, 
lui  faire  faire  tout  ce  qu'il  a  en  fantaifie. 

V  A  L  E  R  E. 

Tu  fais  bien  qu'il  aune  extrême  envie  que  je 
me  faffe  Avocat  ? 

MATHURIN. 

Eh  bien ,  eft-ce  que  voUs  n'avez  pas  un  alTei  bon 
eftomac  pour  brailler  à  l'Audience? 

V  A  L  E  R  E. 

Ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s'agit.  Je  confins  à  me 
faire  Avocat  ,  pourvu  qu'il  approuve  le  défir  qu.. 
j*âi  d'époufer  une  jeune  Etrangère  qui  eit  ici  de- 
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puis  quelques  jours  ;  &  il  veut  me  farre  époufer 
je  ne  fais  quelle  Parente  qu'on  amène  tout  expiés 
d'Angleterre.  Voilà  aulfi  ma  Sœur  qu'il  a  promile 
d  Léandre,  &  il  veut  la  donner  à  M.Brcdaffier. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
.   Quoi  à  ceMonfieur  T  Avocat  qui  braille  fi  haut 
&  fc  demcne  tant  ?  oh  i  je  vous  dirai  bien  moi 
pourquoi  votre  Père  le  veut. 

L  U  G  I  LE. 
Eh  bien  pourquoi  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Pardi  c'ed  à  caufe  qu'il  le  Pefl:  fiché  dans  !a  tê- 
te. Eft-ce  que  vous  ne  connoifiTez,  pas  la  tête  de 
Monfieur  votre  Père  ? 

,  V  A  L  E  R  E. 
Vraiment  ouï  ,  mais  il  s'agit  de  lui  ôter  cette 
fantaifie  de  la  tête.  Aides -nous  ,  mon  ami  Ma- 
ihurin  ,  trouves  -  nous  quelque  expédient.  Tu  as 
de  l'efprit. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Oh  !  pour  cela  ouï.  Attendez n'avet-vous 

pas  ouï  dire  ,  que  quand  deux  têres  font  dans  un 
ionnet,  elles  veulent  toutes  deux  la  même  chofe.'* 

V  A  L  E  R  E. 
Sans  doute. 

M  AT  H  U  R  IN. 
Et  bien  ,  mettez  vos  deux  têtes  dans  le  bonnet 
de  votre  Père,  ou  bien  mettez  la  tête  de  votre  Père 
.dans  votre  bonnet,  &  vous  ferez  tous  d'accord. 
L  U  C  I  L  E. 
Bel  expédient  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  non,  mon  ami ,   parlcs-lui,  je  t'en  prie,  èc 
tâches  de  le  perfuader. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Voulez-vous  que  je  vous  dife  :  autrefois  votre 
Pcre  avoit  quelque  fiance  en  ipoi^  &  quand  je  lui 
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dîfois,  c'eft  par  ici,  c*eft  parla,  velà  le  droit  che- 
min ,  il  fuivoit  mon  confeil  ;  mais  depuis  que  je 
vois  roder  par  ici  ces  Doéleurs  Janféniftes,  ce 
M.  CafFart  &  ce  M.  Gonin  avec  leurs  yeux  lou- 
ches, leur  torticolis,  leur  S.Paris  <5c  toute  la  Ky- 
rielle :  ma  foi  M.  Gautier  ne  me  croit  plus;  & 
quand  je  lui  dis ,  velà  un  arbre,  il  me  dit  que  c'eft 
un  fagot  ;  &  quand  je  lui  crie  à  dia,  il  s'en  va  à 
huau.  Tant  y  a  que  S.  Paris  lui  a  renverfé  la  cer- 
velle ,  mais  patience  :  c'eft  peut-être  pour  la  lui 
raccommoder  mieux,  comme  on  dit  qu'il  rend  les 
gens  malades  pour  les  faire  fe  bien  porter. 

V  A  L  E  R  E. 

Oh  parbleu  nous  verrons.  Ne  défefpcrons  en- 
core de  rien. 

L  U  G  I  L  E. 

Pour  moi  je  vais  envoyer  avertir  Lcandre  de  ce 
qui  fe  pafTe.  Il  attend  de  jour  en  jour  des  nouvcl- 
Jes  de  fa  Famille,  &  s'il  pouvoit  en  recevoir,  peut- 
être  que — 

V  A  L  E  R  E. 
Retirons-nous  :  j'entens  mon  Père. 

SCENE    IV. 

M.GAUTIER,    MATHURIN. 

M.   GAUTIER  derrière  Uthiatre, 

Athurin  ! 

MATHURIN.      . 
Plaît-il,  Monfieur. 

M.    GAUTIER. 
Mathurin!  où  es-tu  donc? 
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M  A  T  H  y  R  {  N. 
Eh  pardi  me  vdà. 

M .    G  AU  T  I  E R  arrivafit. 
Eh  cours  donc  vite.  N'eiuens-tu  pas  crier  daiiî 
la  rue  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Oifi" ,  vclà  qu'on  crie  des  vieux  chapeaux." 

M.     G  A  U  T  ]  E  R. 
P'efte  foit  de  Tanimal  !  n'entcns-tu  pas  crier  tott- 
chaJit  la  Conjliîutiun  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Ah  touchant  la  Conliftuti  ...  la  Contiftitu  ... 
foin ,  ce  mot-rà  me  fait  toujours  fourcher  la  lan- 
gue. 

M.     GAUTIER. 
Eh  va  donc  vite,  &  «apportes- le  mof. 

M  A  T  H  U  R  r  N. 
Quoi  > 

M.     GAUTIER. 
C?  que  cet  homme-là  crie  ,   ce  qu'il  vend  dans 
la  rue;  apportei-iîioi  tout  ce  qu'il  a:  Faut-il  que 
je  te  poulie  pour  te  faire  nlarcher. 


SCENE     V.. 
M.    'GAUTIER  ,    PITRE. 

PITRE     à  part. 

PArdi  velà  un  bel  commiffion  que  mon  Maître 
avofr  donnée  à  moi  î 

M.     G  A  U  T  lE  R    à  fart. 
Heu!  quel  eft  cet  homme- ci? 

PITRE     À  part. 
Ne  point  parler  de  mon  Maître  Monfîeur  Ger- 
main ,  que  fous  le  nom  de  Monfîeur  Kinfnwn  , 
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que  M.  Gautier  ne  connoîtrc  pas  ;   &  ne  pas  Ijii 
dire  que  c'eft  fon  cou  fin. 

M.     ÇAUTIER     à  part. 
Ne  feroitrce  pas  là  un  Efpion  de  la  police? 

PITRE     à  part. 
C^eft  que  M.  Germain  vouloir  être  mieux  af- 
furc  s'il  eft  vrai  q^^e  jVÎ.  Gautier  ç'ctre  pas  bon 
Cathelique. 

M.    GAUTIER    ^,part. 
Je  croi  qu'il  parle  de  moi.   fe  tremble. 
PITRE    .i  p^rt. 
■  Parce  qu'alors  lui  ne  point  marier  fon  Nléce 
îfabellc  à  le  fils  de  M.  Gautier,  &  s'en  rétourner 
en  Angleterre  tout  droit  fans  dire  mot. 

M.     GAUTIER    à  part. 
Comme  il  regarde  ma  maifon  î  c'efj  à  inoi  qu'il 
en  veut.' 

PITRE     à  part. 
Pardi  velà  du  fcrupule  bien  menu.  Nous  autres 
Proteilans  n'être  pas  lî  délicats.    Mais  je  penfe 
•que  velà  M.  Gautier. 

M.    G  A  U  T  I  E  R    à  part. 
Que  lui  dirai-je  ,   j'aimeroîs  mieux  mourir  que 
de  faire  une  cquivo£iue. 

PI  T  R  E. 
Vous  êtes  Monlieur  Gautier? 

M.     GAUTIER, 
Nqn,  ce  n'eft  pas  moi. 

PITRE. 
Où  lui  denieurp-t-il,  Moiiiîeur? 

M.    GAUTIER,       . 
Te  n'en  fais  rien. 

PITRE, 
Pardon  Monfleur.   Moi  fuis  un  homme  étran- 
ger &  connpître  pas  le  monde. 

M.    G  A  U  T  I  E  R.' 
Ah  vous  êtes  étranger  !  je  m^en  doutoïs  en  ef-? 
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fet.  A  part  ^  reprenons  nos  efprits;  me  voilà  raf- 
furé.  bauî.t\\  bien  que  voulez-vous  à  M.  Gautier. 
PITRE. 
Moi  fuis  Valet  de  M.  Kinfman  noble  Englis, 
&  venir  prier  M.  Gautier  que  mon  Maître  le  ve- 
nir voir  pour  lui  apprendre  des  nouvelles  de  M. 
Germain. 

M.     GAUTIER. 
J'entends.   M.  Kinfmnn  votre  Maître  veut  me 
venir  voir  pour   m'apprendre   des  nouvelles    de 
mon  Coufin  M.  Germain.  Mon  enfant  dites-lui 
qu'il  fera  le  bien  venu. 

PITRE. 
Plaît-il? 

M.  GAUTIER. 
C'efl:  moi  qui  fuis  M.  Gautier, quoique  je  vous 
aye  dit  le  contraire  pour  quelques  raifons  ,  &  je 
ferai  charmé  de  voir  votre  Maître.  J'aime  beau- 
coup à  m'entretenir  avec  les  Anglois.  Dites-moi 
un  peu  des  nouvelles  d'Angleterre.  Comment  v^ 
la  Religion  dans  ce  Païs-là  ? 

PITRE. 
Ohî  vous  êtes  tous  Catheliques  ici,  &  là  nous 
^tre  tous  Proteftans. 

M.     GAUTIER. 
Eh  bien  que  penfcz-vous  dans   ce  Païs-là  du 
Pape? 

PITRE. 
Oh  !  nous  moquer  du  Pape  ,  ne  vouloir  point 
que  le  Pape  dife  mot. 

M.     GAUTIER. 
AhJ  ahî  &  vous  êtes  Proteftans? 

PITRE. 
Oh  ouï,  bons  Proteflans  ;  mais  vous  autres  fai- 
re beaucoup  la  révérence  à  le  Pape. 
•  M.    GAUTIER. 
Pour  cela  ouï  ;  nous  lui  faifons  de  grandes  rê- 
vé- 
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vcrences  ,'  &  nous  fommes  fort  fes  ferviteurs  ; 
mais  nous  ne  voulons  pas  non  plus  qu'il  le  mêle 
en  France  des  affaires  de  la  Religion.  Qu'avons- 
nous  béfoin  de  lui?  n'avons-nous  pas  des  Prêtres 
&  des  Avocats? 

PITRE. 
Ah,  ah!  &  vous  être  Catheliques? 
M.     GAUTIER. 
Ouï  ,   très-Catholiques.   Et  que  dites-vous  de« 
Evéques  dans  ce  Pais-là? 

P  I  T.R  E. 
Nous  point  écouter  les  Evêques.  LcsEvcqucs 
être  comptés  rien.   Nous  dire  beaucoup  de  mal 
d'eux,  &  quand  ils  font  une  écriture,  nous  point 
foucier. 

M.     GAUTIER. 
Ah,  ah!  &  vous  êtes  Proteilans? 

PITRE. 
Ouï,  bons  Proteftans.   Mais  vous  autres  por- 
ter beaucoup  de  refpeâ  à  les  Evéques. 
M.     G  A  U  T  I  E  R. 
Nous  en  vérité.  Nous  lef  traitons  je  vous  jure 
très- cavalièrement.  Nous  ne  faifons  aucun  cas  de 
leurs  Mandemens.    Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  petits 
Bourgeois  qui  n'en  plaifantent,  &  nous  difons  de 
leur  perfonuc  tout  le  mal  que  nous  ne  favons  pas. 

PITRE. 
.  Ah,  ahî  &  vous  être  Catheliques? 
M.    GAUTIER. 
Sans  doute.  Fait-on  figner  chez  vous  des  For- 
mulaires &  des  Conftitutions'? 
PITRE. 
Oh  point.    Nous  cracher  delfus  ,   &  dire  que 
tout  cela  être  contraire  ailx  Libertés  de  l'Eglife 
Anglitane. 

M.    GAUTIER. 
-    Et-vous  êtes  Proteftans  ? 
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PITRE. 
Toujours ,  mais  vous  autres  être  grandement 
foucieux  de  Formulaires  &  de  Conftitutions. 
M.     GAUTIER. 
A  nous  des  Formulaires  ?  nous  n'en  voulons 
pas  plus  que  vous,  de  Conftitutions  encore  moins; 
&  nous  trouvons  aufli  que  tout  cela  ell  contraire 
aux  Libertés  de  TEglife  Gallicane.    Il  n*y  a  chez 
nous  que  les  Moliniftes  qui  les  fîgnent  de  bonne 
foi.   Mais  les  gens  de  la  faine  doélrine  ne  les  fig- 
nent  que  pour  avoir  des^Béncfices,  fans  en  croire 
un  feul  mot. 

J^  I  T  R  E. 
Ah,  ah  î  Et  vous  être  Catheliques? 
M.     GAUTIER. 
En  doutez-vous  ?  Et  dans  les  controverfes  de 
Religion  confulte-t-on  chez  vous  les  Jurifcon- 
fuites,  &  les  Avocats? 

PITRE. 
Oh  ouï  grandement.    Eux  décider  &  prêcher 
beaucoup  la  Religion. 

•  M.     G'A  U  T  I  E  R. 
Xt  vous  êtes  Proteftans  > 

PITRE. 
Ouï  ,   toujours  Protcftans.    Mais  vous  point 
fpucier  en  Religion  des  Avocats. 

M.     GAUTIER. 
Que  dites-vous?  Ce  font  nos  oracles,  &  nous 
les  croyons  plus  que  le  Pape  .   les  Evcques  ,    & 
tous  les  Doâeurs.   Ces  MelTieurs-là  vous  citent 
S.  Auguftin  ,  comme  s'ils  Tavoient  lu  ;  &  voqs 
décident  les  points  de  Théologie  comme  s'ils  l'en- 
tendoient.  Les  Avocats  !  defte  ! 
PITRE, 
Et  vous  être  Catheliques  > 

M.    GAUTIER. 
Belle  demande  !  &  chez  vous  dans  lesDifputeg 
.•4c  Religion  comment  fait-on  ? 
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PITRE. 

Chacun  parler  &  difputer  ,  les  hommes  ,  les 
femmes,  les  Médecins,  ]es  Avocats  &  les  ÂpQ- 
ticiires,  &  chacun  croire  Ton  tête. 

M.    GAUTIER. 
Les  femmes  aufîl  ? 

PITRE. 
Oh  beaucoup  les  femmes:  toujours  parier, par- 
ler, fans  rien  entendre.     • 

M.    GAUTIER. 
Et  vou?  êtes  Proteftans  ? 

PITRE. 
Toujours  Proteftans.  Mais  vous  point  difpu- 
ter, &  beaucoup  fournis  à  TEglife. 
M.    GAUTIER. 
Point  tant  que  vous  croyez  ;  car  nous  ne  con- 
noiffons.  point  d'Eglife  fans  Concile  ,  &  comme 
le  Concile  ne  vientjamais  ,  en  attendant  chacun 
<iifpute  &  penfe  tout  ce  qu'il  veut. 
PITRE. 
Et  vous  être  Catheliques? 

M.    GAUTIER. 
Qui  en  doute*?  Voyez  pourtant  à  combien  peu 
il  tient  que  l'Angleterre  &  la  France  ne  forment 
qu'une  même  Eglife.  Mais  dites-moi  ,  mon  cher 
ami,  vous  n'avez  point  de  miracles  chçz  vous? 
PITRE.- 
Non.  Nous  feulement  avoir  des  Quakres  *  qui 
font  grand  mouvement  des  jambes,  des  bras  &de 
la  tête,  qui  crient  &  frappent,  &  roulent  les  yeux 
comme  ceux  qui  ont  le  Diable.  "Mais  eux  être  vi- 
lains, 6c  le  monde  fe  moquer  d'eux. 
M.    G  A  U  T  I  E  R. 
Comment  vous  ne  croyez  pas  que  cefoît-là  des 
miracles  ? 

PI- 
*  CeJ!  le  nom  Ang\ois  de  la  feSîf  fanatique  des  Tiem* 
blcurs. 
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PITRE. 

Non  point.  Tout  le  monde  dire  qu'ils  font  fous 
&  frbons. 

M.    G  A  U  T  I  E  R. 

Oh  !  pour  le  coup,  voilà  une  hércfic  bien  for- 
melle ,  &  je  vois  que  les  Anglois  font  plus  héré- 
tiques que  je  ne  penfois.  Adieu  mon  cher  ami. 
Vous  n'avez  qu'à  dire. à  vôtre  Maître  que  je  le 
verrai  volontiers. 

PITRE. 
Adieu  M/infieur.  Moi  votre  ferviteur. 

•  M.  G  A  U  T  1  E  R  ^  part. 
Cela  eft  pourtant  admirable.  Les  Anglois  font 
prefque  Catholiques  comme  nous. 

PITRE    iV«  alla?:r 
Pardi  les  François  être  prefque  aufîî  bons  Prp* 
teftans  que  nous. 

S  C  E  N  E    V  I. 

M.GAUTIER,  MATHURIN. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

TEnez ,  Monlieur,  velà  de  la  marchandife. 
M.    G  A  U  T  I  E  R. 
Qu'eft-ce  que  c*eft  que  tout  ce  fatras-là  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Ma  foi,  voyez-Y  vous-même.  Velà  cette  Pièce 
que  cet  homme-là  crioit.   C'eiî  une  écriture  dç 
M.  l'Archevêque.' 

M.     GAUTIER. 
Contre  les  miracles  de  Saint  Paris  ! 

M  A  T  H  U  R  I  N.    . 
Et  puis  j'ai  trouvé  un*  homniie  qui  m'a  dît  de 
vous  apporter  tout  ça.  Ils  appellent  ceci.  LaFem- 
me  Doéieur, 
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M.     G  A  U  T  I  E  R. 
Quoi!  cette  miTéraDle  Comédie  fi  pleine  d'im- 
piétés &  de  blafphémes. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Comment  donc  !  ils  m'ont  dit  que  ça  vous  fe- 

roit  crever  de  rire.     Voici  à  prefent  l'Apo 

l'Apo. , . . .  r  Apologie  de  Cartouche. 

M.     GAUTIER. 
Encore  !  c'eft  une  Pièce  qu'on  m'a  voulu  jouer. 

M  A  T  H  U  R  I  N; 
Et  puis  les  miracles  de  Monlîeur  Utrec. 

M.     GAUTIER. 
Courage  î 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Et  puis  le  Bal  général  donné  à  la  Baftille'par 

les  Sauteurs  de  Saint  Paris.   Et  puis 

M.     GAUTIER. 
Et  puis,  &  puis  te  tairas-tu?  Va-t^en  me  jetter 
tout  cela  au  feu.  • 

M  A  T  H  y  R  I  N. 
Au  feu  > 

M.     GAUTIER. 
Au  feu  tûut-à-rhcure. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Mais  vous  ne  les  avez  pas  lu  tant  feulement. 

M.     G  A  U  T  I  E  R. 
Dieu  me  préferve  de  lire  de  pareilles  fotifes  ! 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Mais  puifque  vous  dites  que  vous  n'dtes  pas 
Janfenitre,  que  n'en  riez  vous  comme  les  autres? 

M.  GAUTIER. 
Ignorant  !  ne  vois -tu  pas  que  tous  ces  Ouvra- 
ges-là fortent  de  la  boutique  des*  Jefuires,  &  qu'il 
ne  peut  fortir  de  cette  boutique-là  que  des  ouvra- 
ges de  ténèbres  &  d'iniquité  ,  des  pièces  mi.féra- 
bles,  pitoyables,  exécrables,  impies, abominables. 

MA- 
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M  A  T  H  U  R  1  N. 

MiTcrîcorde  î  ils  prêchent  pourtant  fi  bien  ces 
gens-là  ,  &  ce  font  eux  qui  enfeîgnent  tous  les 
Collèges. 

M.     GAUTIER. 

Bon  î  imagines-toi  qu'il  n^y  a  guires  plus  de 
^ingt  mille  Jeluites  en  Europe  ,  &  en  voilà  un 
enfin,  qu'on  vient  d'accufer  des  plus  grands  cri- 
mes. Coupable  ou  non,  je  n'en  fai  rien,  mais  tu 
vois  bien  que  ce  font  tous  gens  à  brûler. 
M  A  T  H  U  R  I  N. 

C,à  efl:  bien  dit  çà.  Quand  vous  ferez  votre 
provifion  de  vin  ,  fi  je  vous  accufe  une  bouteille 
d'être  inauvaife  ,  je  vous  confeille  de  les  jetter 
toutes  dehors.  Tenez , Monlieur, je  ne  fuis  qu'u- 
ne bête  i  mais  je  gagerois  bien  que  toute  cette 
Coniirtitution-là  ne  vaut  rien. 

M.     GAUTIER. 

Tu  as  bien  raiCon  pour  leceup.' 
M  A  T  H  U  R  I  N. 

Oh  Dame  !  c'efi:  que  je  raifounc  auffi  parfois  ; 
&  quand  il  y  a  des  gens  qui  difent  laConfiftitution 
par  ici,  laConfiflitution  par  là ,  je  leur  dis  :  tenez, 
elle  ne  vaut  rien.  Oh  fi  fait  ce  difent-ils,  elle  efi: 
bonne.  Non,  ce  leur  dis-jc,elle  ne  vaut  rien, car 
elle  a  fait  tourner  l'efprit  à  mon  Maître.  Alors 
ils  fe  mettent  à  rire  ,  &  ils  difent  comme  çà  que 
j'ai  raifon. 

M.     G  A  U  T  I  E  R. 

Ecoute  mon  ami  ,  tu  prends  avec  moi  àts  li- 
bertés dont  je  commence  à  iv/d  lalfer. 
M  A  T  H  U  R  I  N. 

Que  voulez-vous  ?  c'ell  que  je  ne  faurois  me  re- 
fondre. Et  puis  c'eft  peut-être  aufil  parce  que  tout 
le  l.ong  du  jour  vous  ne  faites  que  parler  avec  vos 
Dodcurs  de  Libertés  ,  de  Libertés. 

M. 
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M.    GAUTIER. 
Ouï  ,  mais  c'eft  des  Libertés  de  l'Eglife  Galli- 
taiic  que  nous  paflons- 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
T redamc  !  eft-ccque  je  ne  fuis  pas  itou  de  l'E- 
glife moi  !  oh  !  je  ne  fuis  pas  non  plus  Janfenitre 
au  moins. 

M.     GAUTIER. 
Fort  bien ,  mais  fais  ton  compte  qiic  fi  tu  con- 
tinue fur  ce  ton-là,  je  te  donnerai  ton  congé. 
M  A  T  H  U  R  I  N. 
Oh  bien  ,  en  cas  de  ça ,  on  ma  offert  une  bon- 
ne  condition  :  car  il  ne  tient  qu'à  moi  d*ctrc  ma- 
lade de  Saint  Paris. 

M.    G  A  U  T  I  E  R. 
Que  veux-tu  dire  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Ouï  ,  ouï  ,  malade  de  Saint  Paris  :  &  à  trente 
fols  par  jour  encore. 

M.    GAUTIER. 
Je  croi  que  tu  perds  l'efprit. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
£h  nenni,  nenni  :  je  m'entends  bien.  J'ai  un  de 
mes  amis  qui  y  fait  bien  fes  Orges  ;  &  à  moi  on 
m'a  donne  à  choilir  des  trois  ou  quatre  maladies 
là,  de  ces  maladies  qui  ne  font  point  de  mal  :  de 
faire  femblant  d'avoir  une  grofTe  hypocrilîe  au  ven- 
tre, ou  bien  de  marcher  avec  des  béquilles,  ou 
bien  d'avoir  une  colique  frénétique  ;  mais  tenez, 
ça  n'eft  pas  bon  qu'à  tromper  la  Chrétienté ,  &  je 
fuis  franc  comme  l'ofier. 

M.GAUTIER. 
Vas-t-en  jet'en  prie,&  me  laifTes  en  repos;  car 
tu  m'échaufles  la  bile. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Et  bien,  bien,  parlons  d'autre  chofe.  Voilà-t-il 
pas  que  vous  voulez  faire  votre  Fils  Avocat ,  & 
votre  Fille  Avocate.^ 
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M.    GAUTIER. 
Eh  bien  ! 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Eh  bien  ils  difent  comme  çà  tous  deux  gfi'îls 
ne  le  veulent  pas  ,  &  ils  m'onic  enchargé  de  vous 
cmboifer  Telprit  fur  ca. 

M.    GAUTIER. 

Et  tu  t'es  chargé  de  cette  commiffion-là  > 
M  A  T  H  U  R  1  N. 

Oh  Dame  ouï;  car  ils  difent  comme  ça  que  j'aî 
du  crédit  fur  vo:re  efprit  ;  mais  moi  je  leur  ai  dit 
que  non ,  parce  que  depuis  un  tems  vous  ne  fai- 
fiez  qu'à  votre  tcte  ,  tout  de  travers. 
M.     GAUTIER. 

Mathurin,  tu  deviens  infolent;  mais  c'ed  lader* 
niére  fois  que  je  t'en  avertis.  Songez-y  bien.  Va- 
t-en  tout  à  l'heure,  &  évite  ma  colère.  Ah  !  j*ap- 
perçois  M.  Gonin..  Il  vient  fans  doute  à  ion  or- 
dinaire m'apprendre  quelque  nouvelle*  J'attends 
auffi  M.  CafTart. 

SCENE    VII. 
M.  GAUTIER,   M.  GONIN. 

M.    GONIN. 

HElasMonfîeur!  je  n'ai  qu'une  trifte  nouvelle 
à  vous  apprendre.  Notre  chère  Gazette.... 
MATHURIN  revenant  fur  fes  pas. 
A  propos,  Monfieur,  ]'oubliois  de  vous  dire.... 

M.    GAUTIER.- 
Veux-tu  nous  laifîer  en  repos  ?  (Mnthurift  s*em 
va  )  Eh  bien  Monfieur ,  notre  chère  Gazette. . . . 
M.    GONIN. 
Notre  chcre  Gazette  vient  d*être  condamnée. 

M, 
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M.    G  A  U  T  I  E  R, 

Condamnée  ! 

M  A  T  H  U  R I N  revenant  fur  Ces  pai. 
C'eft  pour  votre  procès  ,  Monfieur.   Je  vîen$ 

\.e  rencontrer 

M.    GAUTIER. 

Si  tn  ne  te  retires ,  je (  Mathur'm  s* en  va) 

achevez  donc  Monfieur. 

.  M.     G  O  N  I  N.     . 
Cette  pauvre  Gazette  vient  d'être  condamnée 
par.  Arrêt  du  Parlement. 

M.     G  A  UT  I  E  R. 
O  Ciel  !  voilà  qui  eiî  effroyable. 

MATHURIN    revenant  encore. 
Je  vous  dis  que  j'ai  rencontre  le  Clerc  de  vo* 
tre  Procureur  qui  m'a  dit  de  vous  dire  que  votre 
Procès  alloit  mal ,  &  que  — 

M.     GAUTIER. 
Attends  Maraud  ,  je  vais  t'apprendre  (  Mathu' 
rin  s^enfuu)  à  venir  m'importuner.  Reviens-y  en-» 
core. 

M.     G  O  N  I  N. 
Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  dans  cet  Arrêt ,  c'eft 
que  la  Gazette Eccléfiaftique  ne  dit  jamais,  com- 
inc  vous  favez  ,   que  la  pure  vérité  ,   &  le  Parle- 
ment la  condamne  comme  un  tifîu  de  faulfeiés. 
Elle  ne  refpire  que  la  charité  ,  &  il  la  condamne 
comme  un  ouvrage  plein  de  paffion  &  de  calom- 
nies.' Elle  fait  l'éloge  de  tous  les  gens  de  bien,  & 
il  la  condamne  comme  attaquant  fans  pudeur  les 
perfonnes  les  plus  refpedables  par  leur  vertu  oc 
leur  cara6lère.  Elle  eft  écrite  avec  une  délicatelfe 
&  une  fineffe  admirable  ,   &  on  l'accufe  d'être 
pleine  d'injures  groffiéres.  Non  on  ne  fe  feroit 
jamais  attendu  à  un  Arrêt  comme  celui-là. 
M.     GAUTIER. 
Oh  !  que  cela  eft  fâcheux  !  Gomment  ferons* 
cous  donc  > 
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M.     G  O  N  I  N. 

Ce  que  j*y  trouve  de  plus  fâcheux  ,  c'eft  qtïe 
les  fimples  en  feront  un  peu  fcandaliies.  Mais  la 
(Sazette  ira  toujours  Ton  train.  ^ 

M.     GAUTIER. 
.  Quoi!  malgré  la  défenfe  du  Parlement? 

.   M.     G  O  N  I  N. 
Bon  !   eft-ce  que  le  Roi  ne  l'a  pas  dcja  défen* 
due  plus  d'uîie  fois. ^ 

M.     GAUTIER. 
Il  eft  vrai;  mais  je  vous  avoue  que  cela  me  pa«- 
roît  frifer  un  peu  la  délbbeifTance  aux  lois. 
M.     G  O  N  I  N. 
C'eft  que  vous  n'ctes  pas  au  fait.  Ecoutez-moî. 
N'eft-il  pas  vrai  que  la  crainte  d'une  Excommu- 
nication injufte  ne  doit  pas  nous  empêcher  de 
faire  uotre  devoir? 

M.     G  A  U  T  I  E  R. 
Vraiment  c'eft  la  fameufe  Propofition  de  Quef^ 

M.     G  O  N  I  N. 

A  plus  forte  raifon  un  Arrêt  injufte  ne  doit  paj 
nous  empêcher  de  faire  notre  devoir.  Cela  eft 
clair. 

M.     GAUTIER. 
Cela  eft  clair. 

M.     G  O  N  I  N. 
Or  l*Arrêt  qui  condamne  la  Gazette  Eccî^af- 
tique  eft  évidemment  injufte;car  il  condamne  un 
Ouvrage  dont  le  but  eft  de  défendre  la  Religion 
&  l'Etat,  ce  qui  eft  un  devoir  elTentiel. 
M.     GAUTIER. 
Cela  eft  vrai. 

M.     G  O  N  I  N. 
Donc  TArrct  du  Parlement  ne  doit  pas  empê- 
cher le  cours  de  la  Gazette  Eccléiîaftique.  Cela 
eft  démontré. 

M, 
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M.     G  A  U  T  I  E  R.  ' 

'Cela  cft  démontré. 

M.     G  O  N  I  N. 

Ainfî  que  le  Pape  avec  les  Evéques  &  toute 
l'Eglife,  que  le  Roi  avec  le  Parlement  &  tous  les 
Tribunaux  crient  contre  nous:  laillbns  les  crier, 
&faifons  toujours  notre  devoir.  11  faut  lervir  l'E- 
glife malgré  elle,  &  le  Roi  malgré  lui. 
M.     GAUTIER. 

Et  le  Roi  malgré  lui.  C'eft  bien  dit:  mais  qiiî 
êft-ce  qui  nous  vient- là  ?  Ah  î  c'eft  juftement 
M.  Caffart. 

SCENE    VI  IL 

M.    G  A  u  T  I  E  R  j    M.    G  O  N  I  N  , 
M.     CAFFART. 

M.     CAFFART. 

GRande  nouvelle  !*  Meflieurs  ,  grande  nou- 
velle. Miracle  !  viéioire  I 

M.     G  *A  UT  1ER. 

Qu'eft-il  donc  arrivé  ,  mon  cher  Monfîcur? 

M.     CAFFART. 

-    Le  plus  grand  miracle  dont  on  ait  jamais  onï 

parler.    Ah  !   Saint  Paris  éft  le  vrai  Thaumaturge 

de  notre  lié  de. 

M.     GAUTIER. 
Encore  un  miracle  !  ^ 

M.     CAFFART. 
Vous  connoifTez  ce  faint  Prctre  M.  Ranbcche 
qui  édifie"  tout  le  public  à  S.  Mcdard  par  fes  ef- 
froyables grimaces  &par  fes  bonds  furprenans.* 

c  .  m; 

*  M.Befcherant  ne  doit  pas  nous  /avoir  mauvais  gré  auof> 
le  défigrie  ici  ;  puifqu'on  ne  lui  attribué  rien  quil  n'ait  faii^ 
a,veç -oftentation  aux  ytnx  de  tm  U  PHhli$, 
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^^  M.    GAUTIER. 

Ouï,  on  dit  qu'on  né  le  voit  jamais  iauter  qu*ûll 
n*en  ait  Tame  pénétrée  de  dévotion. 
^  M.    G  O  N  I  N. 

Ohî  que  ce  Ipeâacle  eft  dévot  &  touchant! 

M.     GAUTIER. 
Eh  bien,  M.  Ranbêche  eft-il  guéri  ? 

M.    G  A  F  F  A  R  T. 

Bon  !  guéri  !  il  n'eft  pas  incomnaodc.  Il  mar- 
che mieux  que  vous  &  moi  ;  &  il  n'cll  queftion 
que  de  le  faire  marcher  avec  plus  de  grâce.  Mais 
favez-vous  bien  que  fa  jambe  eft  plus  courte  que 
l'autre  de  près  d'un  pouce  ? 

M.    GAUTIER. 

II  n'eft  d©nc  point. encore  guéri? 

M.     G  A  F  F  A  R  T. 

Ah  <îue  vous  êtes  prellé  ,  ne  favez-vo'us  pas  qne 
dans  un  pouce  il  y  a  douze  lignes  ?  Et  vous  vous 
imaginez  qu'un  Saint  vous  fera  en  un  jour  un  al- 
longement de  douze  lignts  à  une  jambe  ?  cela  é- 
toit  bon  autrefois  que  les  Saints  faifoient  les  mi- 
racles à  la  hâte  ,  parce  qu'il  en  falloir  beaucoup 
&  qu'ils  étoient  preffés.  Mais  qui  elt-ce  qui  les 
prciTe  aujourd'hui  ?  parbleu  donnez-leur  letenis. 
M.  GAUTIER. 
Quel  eft  donc  ce  nouveau  miracle  dont  vous 
nous  parlez  ? 

m:  G  A  F  F  A  R  T. 
C'eft  un  miracle  dont  nous  n'avons  encore  au- 
cun exemple.  Vous  connoilfez  notre  amiM.Ca- 
mufet  qui  a  le  nez  fi  plat?  Touché  de  dévotion  à 
ia  vue  de  M.  Ranbêche  qui  demande  au  Saint  l'aK 
longemcnt  de  fa  jambe  ,  W  a  été  infpirc  d'entre- 
prendre des  neuvaines  pour  obtenir  rallongement 
de  fon  nez. 

M.    GAUTIER. 
Eh  bien  Monlieur } 
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M.    C  A  F  F  A  R  T. 

Eh  bien  Monfieur,  dès  le  fécond  jour  il  lui  cft 
venu  un  gros  bouton  fur  le  nez,,  &  s'il  lui  en 
vient  autant  chaque  jour  de  fa  neuvaine  ,  ce  fera 
un  des  plus  gros  ncs  de  Paris. 

M.    GAUTIER. 
Miracle  M.  Gonin  ! 

M.    GONIN. 
Miracle  M.  Gautier  ! 

M.    G  A  UT  1ER. 
•  Miracle  M.  Caffart  î 

M.    C  A  F  F  A.R  T. 
Et  un  miracle  qui  va,  comme  vous  voyez,  acha- 
lander  plus  que  jamais  le  Tombeau  du  Saint;  car 
vous  jugez  bien  que  faint  Paris  va  devenir  le  Fa-- 
tron  de  tous  les  nés  difgraciés. 

M.    GAUTIER. 
Gela  eft  étonnant.  Mais  ils  diront  peut-être  ea» 
core  que  cet  homme-là  faifoit  des  remèdes. 
M.     CAFFART. 
Oh  non.  Tout  ce  qu'on  pourroit  dire,c'eft  qu'il 
prend  fouventd'afTez  bonnes  dofes  devin  de  Bout- 
jÇogne;mais  ce  n*eft  Cûrement  pas  le  vin  qui  luifa 
procuré  ce  bouton-là.    C*eft  un  miracle.  Bon  î_  il 
y  a  encore  quelque  chofe  de  bien  plus  étonnant. 
.      M.     G  O  N  I  N. 
ôu'eft-ce  que  c'ed  ? 

M.     CAFFART. 

Vous  ne  le  croiriez  jamais.   Un  pauvrc-hom- 

tne  à  qui  il  manque  une  jambe,  frappé  de  tant  de 

'merveilles  ,  eft  allé  à  Saint  Paris  :   il  a  défait  fa 

jambe  de  bois ,  l'a  pofée  fur  le  Tombeau  *  &  tout 

le  monde  eft  dans  ratteint-è  de  ce  qui  en  arrivera. 

M.     G  A  U  T  1  E  R. 

Et  que  voulez -vous  qui  en  arrive. 

0  2  M. 

*  Ceci  eft  un  fait  dont  il  y  a  mille  témoins,  ^e'  pcurroit 

nomrmr  la  perfonne^^ c'eji  d'ailleurs  un  tris-honnête homvHi 
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M*.     C  A  F  F  A  R  T. 

*  On  n''en  fait  rien  ;  mais  on  va  de  tems  en  terhs 

tâter  la  jambe  de  bois  ,  pour  voir  lî  elle  ne  fe  ra- 

iBollii  point  ;  &  Ç\  elle  ne  fe  transforme  point  ea 

chair  &  en  os.  •  . 

M.     GAUTIER. 

Mais  Monfieur,  quand  elle  fe  transformeroît, 
il  faudroic  la  rétacher  à  la  cuille  de  cet  homme? 
M.     C  A  F  F  A  R  T. 

Monfieur,  Monfienr,  n'approfondiflbns  point 
les  œuvj-es  du  Ciel.. Saint  Paiis  en  fait  bien  long. 
Il  fuffit  que  cette  adion  éditie  beaucoup  lesSpec- 
tiîTeUfs  ,  jufques-là  que  cet  A6bé  dont  î'efprif  &• 
1rs  moeurs  font  Ç\  corrompus,  en  a  été  tellement 
touché,  tellement  touché  ,  qu^ii  a  prefque  penfc. 
croire  en  Dieu. 


SCENE     IX. 

M.    GAUTIER,    M.    G  O  N  I  N  , 
M.  CAFFART,  MATKURIN. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

TEnez  Monfieur  ,   quand  vous  devriez  m'af-' 
fommer  &  me  -chctller  de  chez  vous  ,   il  faut 

que  je  vous  d:fe 

M.     G  AU.T  I  Ê  R. 
Miracle  ,   Mathurin  ,   miracle  !   ce  pauvre  M. 
Camufet  a  qui  le  ne2  allonge. 

M  A.T  H  U  R  I  N.  . 
Eh  bien,  cft-ce  que  le  vôtre  ne  vous  alloilgerâ 
pas  itou  quand  vous  aurez  perdu  votre  Procès? 

M.     G  A  U  T  I  E  R. 

Bon /bon,  bon;  je  me  moque  de  cela. 

M  A- 
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M  A  T  H  U  R  I  N. 

Vqhs  allez  perdre  votre  Procès  ,  vous  dîs-je, 
drès  aujourd'hui  ,  &  vous  ferez  condamne  aux 
frais  &  aux  dépens  encore. 

M.     G  A  U  T  I  E  R. 
Et  cette,  jambe  de -bois  M.  Caffar.t,  cette  jam- 
be de  bois  ! 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Le  Clerc  dit  aufîî  comme  ça  que  c'efl:  la  faute  de 
votre  grand  benêt  d'Avocat  qui  s'amufe  à  aboyer 
uprès  laConftitutition,  au  lieu  de  travailler  à  vo- 
tre Procès  ,  &  ne  devriez-vous  pas  avoir  honte 
auffi  de  vous  amufer  comme  vous  faites  avec  vo- 
tre Saint  Paris. 

M.     G  O  N  I  N. 
•  Comme  vous  parlez  des  Saints  mon  âmî? 
M  A  T  H  U  R  I  N.     . 
Oh  ouï  ,  velà  encore  un  beau  Saint  de  ne'gcw 
Baillez-moi  une  ferpe  &  rin  fagot  ;  &  je  vous  ea 
ferai  une  douzaine  de  pareils. 

M.     G  AU  T  I  E  R. 
C*eft  une  bête,  lî  ne  fait  ce  qu'il  dit. 
M  A  T  H  U  R  I  N,     . 
Eh  mon  Dieu!  depuis  quand  vous  autres  avez^ 
vous  tant  de  dévotion  pour,  les  Saints.  Vo.us  nous 
Ja  baillez  belle.    Et  puis   n'y  a^-t-il  pas  alTez  d« 
beaux  petits  Saints  dans  notre  ParoilTe  fans  aller 
^éterrpr  ce  Monfieur  Saint  Paris  qu'on  dit  qu'il 
ne  faifoit  pas  fes  Pâques  par  dévotion,  Voyez  U 
belle  faintctc  J  c'e(t  toyt  juliç  comme  faint  Gre- 
nuchon  qui  faifoit  bafliner  fon*lit  par  •humilité. 
M.     GAFFA  R  T. 
Mais  mon  ami.,  vous  dites  là  d*horribles  blaf- 
phçmes.  . 

M.     GAUTIER. 
Il  faut  le  laiiTer  parler. 

C  5  Oui', 
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M  A  T  H  U  R  I  N. 
OuV,des  blcfphêmes  !  allez,  ça  vaut  mieux  que 
d'être  tout  le  long  du  jour  comme  vous  à  médire 
des  Evêques  &  de  N.  S.  Pcre  le  Pape  ,  car  j'af 
toujours  ouï  dire  qiie  daris  une  livre  de  médifan- 
ce  il  n'y  avoit  pas  une  once  de  ctiarité. 

•  M.  GAUTIER.* 
Bavard  infupportable  ,  auras-tu  bien-tôt  fini  de 
jûfer  }  Meilleurs,  faites -moi  un  plaifir  :  j'ai*  une 
extrême  envie  de  voir  de  mes  yeux  &  par  moi-mê- 
me quelques-uns  des  miracles  de  S.  Paris  ,  fur- 
tout  dts  plus  cvidens.  Comme  vous  connoiiTezla 
plupart  de  ceux  qui  ont  été  guéris  ,  ne  pourriez- 
Tous  pas  me  les  amener  ici  tantôt.  «J'en  ferai  d'au- 
tant plus  aife  que  je  le  ferai  voir  à  un  Anglois  de 
mes  amis  qui  doit  me  venir  voir. 

M.    C  A  F  F  A  R  T. 
Rien  de  plus  aifé.  Nous  vo,us  en  amènerons,  6c 
nous  allons  les  y  difpofer.  (  Les  deux  Doreurs 
fartent.  ) 

M.    GAUTIER. 

Et  toi  v;i-t-en  de  ce  pas-ci 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Chei,  votre  Avocat!* 

M.    G  A  U  T  I  E  R. 
Non,  chez  cet  homme  que  tu  connois  ,  &  qui 
reut  fe  défaire  de  ces  deux  Pièces  curieufes  qu'il 
a,  l'Ecriteau  du  cnrquan  où  fut  mis  ce  faint  Ec- 
cléfiaflique  ,  &  la  Perruque  de  Quefnel.  Je  veux 
les  lui  acheter  quoiqu'il  m'en  coûte. 
M  A  T  H  U  R  I  N. 
Mais  Mohfîeur.  :.. 

M.    GAUTIER. 
.  Va-t-en  te  dis-je  :  ne  me  raifonnes  pas ,  &  rc- 
ritns  aufTi-tôt  m'apporter  ce  qu'on  te  donnera. 

Fin  du  premier  A^e. 
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ACTE     II. 

SCENE     PREMIERE, 
VALERE,  LUCILE,  LEANDRE. 

L  E  A  N  D  R  E. 

VOus  vaycz ,  Lucile  ,  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes. 

L  U  C  f  L  E. 

Je  le  veux  croire  ,  Léandrc  ;  m'ais  ne  devez- 
vous  pas  attribuer  à  yotte  ijégligence  une  partie 
de  vos  malheurs  ?     .    " 

V  A  L  E  R  E. 

Ma  Sœur  a  raifon.  N'eil-il  pas  étrange  que  de- 
puis le  teins  que  vous  promettez  à  mon  Père  de  lui 
donner  les  éclaireiffemens  qu'il  vous  demandefur 
votre  nailfaiice,  &  fur  vos  biens ,  vous  ne  lui  ayez 
encore  rien  produit  qui  puilTe  le  rafTurer? 
LEANDRE. 

Et  vous  avez  tous  deux  la  cruauté  de  me. faire 
à  moi  un  réproche  II  peu  mérité  ?  Apprenez  donc 
puifqu'il  le  faut  îa  première  caufe.de  mes  mal- 
heurs. Jefuis  François  d'origine;  mais  mon  Grand- 
Pere  aimant  mjieux  renoncer  à  fa  Patrie  qu'à  fa 
feâe  Calvinifte,  fc  réfugia  à  Londres,  C'efl  dans 
cette  Ville  que  j'ai  reçu  le  jour  .  &  après  y  avoir 
été  élevé  dans  la  Religion  Protellante,  mon  Pcre 
m'envoya  dès  ma  première  jeuneffe  étudier  à  Ley- 
de.  J*eus  le  bonheur  de  faire  connoiffance  dans 
cette  Ville  avec  des  Catholiques  pleins  de  mérite 

6  de  vertus  ,  qui  me  déterminèrent  enfin  à  ren- 
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trer  dans  le  fein  de  l'Eglife  Romaine.  Mais  après 
Une  telle  déiriarche  n'ofant  rétourner  en  Angle- 
terre &  m'expofer  au  reflentiment  de  mon  Père, 
je  pris  après  deux  ou  trois  ans  le  parti  de  paffer  en 
France,  où  mes  amis  deLeyde  nemelaillent  man- 
quer de  rien.  Je  vous  yis,  belle  Lucilc,  il  y  afix 
mois  ,  &  les  premières  imprefiions  que  vos  traits 
firent  fur  mon  cœur  ne  lui  laifsèrent  pas  la  liberté 
de  fe  défendre,  j'ai  eu  enfin  la  témérité  ,  après 
avoir  obtenu  votre  conrentement,devous  deman- 
der à  votre  Père,  &  j'ai  été  alTez  heureux  pour  en 
tirer  une  parole  favorable  ,  fous  la  condition  que 
je  lui  certiâérois  en  bonne  forme  ma  yaiffance  5c 
l'état  de  mes  biens.  J^écrls  en  Angleterre  à  d'an-, 
ciens  amis  pour  follicircr  macaufe  auprès  de  mon 
Père.  Point  de  rcponfe.  Il  faut  ou  que  mes  let- 
tres ayçnt  été  perdues  ,  ou  que  mes  amis  foient 
abfens.  Je-me  fers  d'une  autre  voye  ,  &  j'ajoute 
une  lettre  pour  mon  Père  même.,  perfuadc  que  , 
malgré  la  différence  de  Religion,  la  tendreflePa^ 
ternelle  parleroit  pour  moi  ;  mais  c'eft  ici  que  I^ 
fortune  me  réfervoit  le  plus  cruel  de  fes  traits. 
Ort  me  répond  que  mon  Père  n'ell  plus  à  Lon- 
dres; qu'il  eft  parti  depuis  peu  detems,fansqu^on 
fâche  où  il  s'eit  rétiré  ;'&  cependant  faute  de  cet 
éclair ciiTement  je  me  vois  fur  le  point  de  vqu$ 
perdre. 

V  A  L  E  R  E. 
Qu*alle2-vous  donc  faire  à  prefent? 

L  E  A  ND  R  E. 

Je  ne  fais  ,  mais  j'ai  pourtant  encore  un  rcftc 
d'efpoir.  j'ai  appris  par  unbruit  confus  qu'un  An- 
glois  de  Londres  arrivé  à  Paris  depuis  quelques 
jours  pourroitmcdire  des  nouvelles  de  mon  Père. 
Je  vais  faire  toutes  les  diligences  imaginables  pour 
Je  découvrir. 

LU- 
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I.  U  C  I  L  E. 

Ane?:  donc  ,   Léandre  ,  &  puiflc  le  Ciel  vous 
aîdei"  dans  cette  recherche. 

LEANDRE. 
OuV,  belle  Lucile  ,   je  l'efpcre;  &  animé  par 
ros  bontés  je  me  flatte  d'un  heureux  fuccès. 
V  A  L  E  RE. 
p.étirons-nous ,  ma  Sœur,  j'entends  mon  P.cre 
avec  M.  Bredalïïer. 

SCENE    II. 
M.   gautier/lucile, 

M.     B  R  E  D  A  S  S  I  E  R. 

'    M.     G  A  U.T  1ER. 

LUcile,LucîIe, demeurez  s'il  vous  plaît,  Voi- 
là M.  Bredaffier  qui  vient  vous  voir. 
M.  B  R  E  D  A  S  S  I  E  R. 
Èh  quoi,  Mademoifelle,  vous  rcfufez  de  com- 
paroitre  quand  mdn  amour  vous  interpelle  ?  au- 
riez-vous  la  cruauté  de  vouloir  décliner  l'Arrêt 
interlocutoire  que  M.  votre  Père  a  prononcé  en 
ma  faveur. 

M.     GAUTIER. 
Avec  qui  étiez-vous  là  ?  Il  me  femble  que  j'ai 
vu  Léandre. 

•       '    L  U  C  I  LE. 
OuY,  mon  Père. 

M.     GAUTIER. 
Je  vous  ai  pourtant  déclaré  mes  intentions. 

LUCILE. 
Je  le  fais  ,  mais  après  les  avancés  que  vous  lui 
3vez  faites,  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  le  cou- 
rage de  le  chaiTer. 

•       M. 
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M.     B  R  E  D  A  S  S  I  E  R. 

Ah  Mademoifelle,  foDgez  que  Lfandre  eft  ma 
partie  adverfe,  &  que  vous  ne  pouvez  lui  donner 
audience  lans  préjudice  de  mon  droit. 
L  UC  I  L  E. 

Votre  droit,  Monfieur? 

iM.     B  R  E  D  A  S  S  i  E  R. 

Ouï  Mademoifelle:  laLoi  y  eft  formelle,  &  la 
Giofe  le  décide  en  termes  exprès  au  Code  dç  Pac- 
tis  Paragraphe  18. 

L  U  C  I  L  E. 

Je  ne  favois  pas  cela. 

M.     BREDASSIER. 

Rien  n'eft  plus  Clair.  Monfieur  qui  eft  votre 
Auteur  vous  avoir  promifc  à  Lcandre,  il  efl  vrai; 
mais  diflinguons  ,  s'il  vous  plaît ,  une  promefTe 
pure  ai  i'mple,  abfoluë  ,  d'une  promeffe  revêtue 
de  conditions  avec  des  oblig'ations  refpeélives. 
Celle-ci  ne  peut  par  fa  nature  lier  le  prometteur, 
ni  forrir  fon  effet ,  qu'au  moment  de  l'éxecution 
de  la  claufe  ou  condition  qui  y  ell:  appofce  ;  au 
lieu  que  par  celle-là  le  promettçur  contraâe  ac- 
tuellement une  obligation  réelfe  envers  la  partie  à 
qui  il  promet  :  ob]i;^ation  fondée  non  feulement 
fur  la  loi  de  Pror/iîjfionlhus  Chapitre  quoniam  ;  mais 
en  outre  fur  la  raifon  &  le  droit  commun.  Car  ce 
que  Quintilien  dit  fort  bien  dans  un  certain  Cha- 
pitre ,   Cicéron   Tavoit  déjà  rémarqué   dans  içs 

queftîons  Académiques que attendez 

Qu'eft-ce  que  je  voulois  dire  tout-à-l'heure? 
M.     GAUTIER. 

Que  Quintilien  difoit  que  Léandre  avoit  tort, 
&  que  Cicéron  difoit  que  vous  aviez  raifon. 
M.    BREDASSIER. 

Juftement.  Car  c'eft  un  axiome  reçu  que  ynelior 
efi  condith  pojjidrntis.    Or   comme   en   deflituant 
Léandre  du  droit  refpe'dif  anticipé  qu'il  avoit  ac- 
quis 


Comédie.  45 

quis  furMademoifelle  par  la  promefTe  obligatoire 
que  vous  lui  aviez  articuice  ,  vous  m'avez  fubfti- 
tué  &  fubro|:çé  en  fon  lieu  &  place  pour  devenir 
acquéreur  écpcfTefTcur  deMademoifellc  en  pleine 
&  entiéi-e  propriété ,  il  dt  évident  que  . . .  il  ell  cvi-^ 
dent  que  t»éandre  n'a  rien  à  répliquer. 
■     M.     GAUTIER. 

Oh  parbleu  qu'il  réplique  S'il  veut:  ce  n'efl  pas 
de  quoi  je  m'embaraiîe.  Mais  voilà  Mademoifelle 
qui  fe  tient  là  je  ne  faicomment  fans  répondre  le 
jnoindre  mot  à  Monfieur. 

L  U  C  I  L  E. 

Moi  mon  Père  ?  je  trouve  Mûnfieur  fort  élo- 
quent; mais  il  eft  vrai  que  je  ne  fens  pas  toute  la 
force  de  fes  raifonnemens. 

M.    BREDASSIER. 

Attendez  ,  Mademoifelle,  je  vais  vous  mettre 
au  fait.  Premièrement  trois  moyens  de  nullité  qui 
invalident  «Se  irritent  Tobligation  contradée  avec 
le  Sieur  Léandre  Demandeur,  &réfultante  de  la 
promefTe  à  lui  fpccifiée  par  le  Sieur  Gautier  Dé- 
fendeur :  trois  moyens  qui  par  conféquent  auto- 
rifent  fa  deftitution  d'une  part.  Secondement  qua- 
torze moyens  qui  établillent  irréfragablement  le 
droit  de  moi  Sieur  Bredafficr  iVvocat  en  la  Cour 
d'autre  part  ,  pour  être  mis  en  pleine  &  paifiWe 
pofTeffion  de  Mademoifelle.  *Voyc2^  dans  Rebufte 
la  loi  de  filîis  ^  filiabus.  ' 

M.    G  A  U  T  I  E  R. 

Quatorze  moyens  !  i:ela  eli  bien  fort. 
M.    B'  R  E  D  A  S  S  1  E  R. 

Je  n'en  rabattrai  pas  d'un  feul.  Commençons 
par  là  11  vous  voulez,  i.  moyen.  Mademoifelle 
çft  fujette,  capable,  aptç  &  idoine  pour  être  don- 
née d'une  part  par  vous  fon  Père  ,  &  fon  ayant- 
caufe  ,  &  acceptée  de  l'autre  par  moi  fon  futur 
Epoux  &fQn  très-humble  ferviteur.  Car  il  en  cil  de 

Ma^ 
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MademoiTelle  comme  d'une  terre,  d'un  moulin, 
ou  d'une  maifon. .. . 

L  U  G  I  L  E. 

Mon  Père  ,  trouvez  bon  que  je  me  retire.  J'ai 
'«n  mal  de  tête  r.ffreux.  Elle  s'en  va. 

M.     B  R  E  D  x\  S  S  I.E  R. 

MademoiTellc  ,    Mademoifelle  ,*  cinq   ou    fix 
moyens  feulement  pour  vous  éclaircir  la  chofç.. 
M.     G  A  U  T  I  E  R. 

LaifTe'j- la  aller,  Monfieur':  elle  a  quelquefois 
comme  cela   des  migraines  qui    la  tourmentent 
beaucoup.  J'ai  eu  beau  la  prêcher  de  faire  une  neu- 
yaine  à  Saint  Paris.  Elle  en  eft  la  dupe. 
M.     D  R  E  D  A  S  S  I  E  R. 

Puifqu/2  cela  cfl:  ainfi  je  vais  aufïî  prendre  con- 
gé de  vous  ;   car  il  faut  que  je  me  difpofe  à  plai- 
der démain  une  célèbre  caufe  au  Parlement.. 
M.GAUTIER. 

Peut-on  favoir  quelle  eft  cette  caufe? 
.    M.     B  R  E  D  A  S  S  I  E  R. 

Le  fait  eft  aflex  (ingulier.  Une  femme  Paraly- 
tique *  qui  demeure  à  une  grande  lieue  de  Paris, 
fait  marché  avec  deux  porteurs  pour  la  porter  à 
Saint  Paris; &  ne  doutant  pas  qu'elle  n'y  fût  gué- 
rie elle  les  paye  d'avance.  Mais  voyant  que  la 
gucfifon  ne  venoit  pbint^  elle  fe  fait  reporter  chez 
elle.  Ses  Porteurs  lui  demandent  une  nouvelle 
fomme.  Elle  la  leur  réfufe  difant  qu'elle  Içs  a 
payés.  Point,  diTent-ils,  oar  puifque  vous  comp- 
tiez d'f  tre  guérie  ,  notre  marché  ne  pouvoir  (-tre 
que  pour  vous  porter  ,  &  non  pour  vous  rappor- 
ter. Grand  débat,  grofTe  difpute.  Enfin  l'atîaire 
cfl  au  Parlement  où  je  dois  plaider  démain  pour 
la  Paralytique. 

M. 

*  Ce  fait  efi  réel ,  C  on  »';y  a  AJo»té  que  la  -cîrconflAnet 
il4  Proùi, 
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M.  G  A  U  T  I  E  R. 
'Voîlà  en  effet  une  caufc  affez  finguli(5re.  Pour 
moi  je  vais  voir  ma  Fille,  &  tâcher  de  lui  remet- 
tre la  tête  ;  car  je  crains  bien  que  cette  migraine- 
ci  ne  foit  de  commande.  Les  Filles  ont  fouvent 
comme  cela  des  migraines  en  pothc.  Adieu  Mon- 
fîeur. 

SCENE.  III. 
M.  BREDASSIER  ,  M.  GERMAIN. 

M,    B  R  E  D  A  S  S  I  E  R. 

Voilà  un  Monfieyr  qui  me  paroît  étranger. 
M. .GERMAIN  â  part. 
C'eft  ici  qu'on  m'a  dit  que  demcuroit  M.  Gau- 
tier.   Je  ne  fais  de  quoi  il  s'cfl  avifc  depuis  quatre 
ou  cinq  ans  de  prendre  ce  nom  ,   au  lieu  de  con- 
férver  celui  de  Germain  qui  eft  le  nom  de  la  fa- 
mille.  Mais  n'eft-ce  pas  lui  que  je  vois  ?   Eft-ce 
à'Monlieur  Gautier  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 
M.     BREDASSIER. 
Non  Monfieur,  c'eft  à  fon  g.endre  futur. 

.  M.     G  E  R  M  A  I  N. 
Quoique  je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connoî- 
tre,  je  fuis  perfuadc  que  M.  Gautier  aura  fait  un 
très-bon  choix  dans  votre  perfonne. 
.  :  -     M.    BREDASSIER. 
Il  "cft  vrai,  Monfîcur.  Car  je  vous  re'pon?  qu'il 
n'y  a  guères  d'Avocats  à  Paris  qui  faffent  plus  de 
bruit  au  Palais.  Je  vais  me'difpofer  à  faire  demain 
un  beau  tintamarre.  Veneî,  m'entendre.  //  jV«  va, 
M.     GERMAIN. 
Hélas  !  un  foin  plus  preffant  m'occupe.  Il  faut 
que  j'cclairciflTc  les  foupçons  qu'on  m'a  donnés 
firiii religion  de  Monfieur  Gautier. 
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SCENE    IV. 

M.     G  E  R  M  A  I  N  y^/^/. 

OMa  chcre  Patrie  que  mon  Père  a  tant  regret- 
tée, &  pour  laquelle  j'ai  tant  foûpirée,  je  te 
revois,  &  le  Ciel  favorable  m*a  ramené  dans  ton 
fein.  Djc  quelle  dou.cejoye  ne  fuis-je  pas  pénétré 
à  la  vue  de  ces  beaux' lieux  qui  ont'donné  la  nail^ 
fanceà  mes  Ancêtres  !  Je  crois  fortir  de  captivité: 
il  me  femble  que  je  reprens  mie  nouvelle  vie  ;  & 
je  compte  pour  rien  les  années  que  j*ar  palïees 
dans  une  terre  étrangère.  Gomment  mou  Pere^ 
pût-il  fe  condamner  lui-mém'e  à  un  exil  éternel  ? 
Funcfte  hérélie  !  il.  n'y  a  point  de  'fureur  que  tu 
a'înfpires  :  il  n'y  a  point  de  malheurs  que  tu  ne 
caufes.  Je  revois  ici  Tancieii  théâtre  de  ta  rage. 
De  quels  fleuves  de  fang  n'as-tu  point  inondé  ces" 
Provinces  ?  Combien  de  familles-  n'as-tu  pas  ex- 
terminées ?  Grand  Dieu  ,  détournes  à  jamais  de 
la  France  ces  terribles  effets  de  ta  colère. 

S  C  E  N  E    V. 

M.  GAUTIER,  M.  GERMAIN. 

M.     G  A  U  T  I  E  R. 

N'Eft-cc  pas  MonfieurKinfman  que  je  vois? 
M.    GERMAIN. 
C'eft  lui-même. 

M.     GAUTIER. 
Jt.fuis  charmé ,  Monfieur ,  de  l'honneur  que 

vous 
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vous  me  faites  ,  &  je  ferai  ravi  d'apprendre  de 
vous  des  nouvelles  de  mon  coufiii  M.  Germain. 
M.  GERMAIN. 
Pcrfonne  n'eft  plus  en  état  de  vous  en  dire.  Il 
eft  en  parfaite  fanté  ,  &  il  regarde  fon  rétour  en 
France  comme  l'événement  le  plus  heureux  de 
fa  vie.  Il  ne  iiii  manqueroit  pour  combler  fes 
vœux  que  de  rétrouver  fon  Fils. 

M.     GAUTIER. 
Il  faut  efpérer  que  le  Ciel  le  lui  rendra.   Il  me 
mande  qu'il  fe  fait  Catholfaue. 

M.    GERMAIN. 
,  Il  eft  vrai ,  &  l'occalion  en  eft  aftcz  finguliére. 
Vous  ne  croiriez  pas  qu'il  doit  fa  converfion  à  ces 
Moines  fugitifs  ,  qui  fe  font  rétirés  en  Hollande 
&  en  Angleterre. 

'     M.     GAUTIER. 
Oh  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire.  Racontet- 
moi  cela  ,  je  vous  prie. 

M.  GERMAIN. 
Voici  le  fait.  Se  trouvant  en  conTerfation  avec 
deux  ou  trois  de  ces  pieux  Apoftats  ,  il  les  quef- 
tionna  beaucoup  fur  leurs  fentimens  ;  &  il  trouva 
que  quoiqu'ils  fedonnaffent  pour  Catholiques,  iU 
penfoierft  à  peu  près  comme  les  Calviniftes  fur  la 
grâce  &  la  prédeftination  ,  fur  l'autorité  de  TE- 
glife-,  fur  celle  du  Pape  &  des  Evêques ,  &  mê- 
me fur  quelques  Sacremens. 

M.    GAUTIER. 
Que. dites-vous  là  ?  cela  n'eft  pas  poflîbic. 

M.  GERMAIN. 
C'eft  la  pure  vérité  ,  Se  tous  vos  Janféniftes  de 
Hollande  ne  s'en  cachent  plus.  Mais  ce  quifrap» 
pe  le  plus  M.  Germain  ,  ce  fut  la  paffion ,  l'in- 
juftice  &  l'aigreur  aveckquelle  il  les  entendit  par-». 
1er  de  leurs  adverfaires  &  de  toutes  les  PuifTances 
Ecclcfiaftiqucs  &  Séculières.  Il  en  fut  fcandalifé, 
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CL  comme  il  fait  allez  bien  l'hiftoire  du  Calvinîf- 
me ,  il  ne  put  s'empccher  de  faire  rcflexion  que 
tels  avoicnt  pourtant  cté  les  premiers  x\pôtres  de 
Calvin  ,  Moines  x^poilars  ,  Libertins  &  Brouil- 
lons. Une  Religion,  dit-il  en  lui-même,  rbndce 
par  de  tels  Apôtres  peut-elle  être  vraye  ?  Non, 
s*il  y  en  a  une  vraye  ,  c*eft  celle  qui  ell  combat- 
tue par  de  tels  advcrfaires.  Agité  par  ces  réfle- 
xions il  balança  encore  quelque  tems.  Enfin  Dieu 
le  toucha  &  lui  défilla  les  yeux.  Il  eft  aujourd'hui 
Catholique.   . 

M.    G  AU  T  r  E  R. 
Je  ne  fais,  mais  voilà  une  façon  de  convcrfion 
qui  ne  me  plaît  pas.  Ce  n*ell  pas  que  je  fois  Jan- 
féniftc  moi.  Je  rî.e  me  mêle  point  des  difputes,  & 
je  n'aime  point  les  Partis. 

•  M.    GERMAIN. 
Ef^-ce  bien  lincèrcment  qusvous  le  dîtes  Mon- 
fieur  >  * 

M.    GAUTIER. 
Très-fîncèrement,  je  vous  jure.  Je  veux  qu'on 
s'*attache  à  la  vérité  ,   &  je  ne  puis  pas  fouffpir 
qu'on  maltraite  ceux  qui  la  défendent. 
M.    GERMAIN.     ' 
Je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  d'avoir  des 
fentimens  fi  raifonnables  ,  &  je  ne  faurois  vous 
exprimer  la  joye  que  vous  me  caufez  dans  ce  mo- 
ment. Mais oferois-je  vous  demander  quels 

font  ces  deux  Burtes  que  je  vois  aux  deux  côtés 

de  la  porte  de  votre  Salle. 

L  M.    G  A  Ù  T  I  E  R. 

Vraiment  ce  font  deux  grands  Hommes   que 

TOUS  devez  connoître  :  car  ils  font  fort  eftimés  en 

Angleterre.  Voilà  S.  Cyran,  &  Voici  Quefnel. 

M.    GERMAIN. 

S.  Cyran  &  Quefnel  !  (Se  vous  n'êtes  pas  Jan- 

féniftc?  M. 
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M.    GAUTIER. 

Non  en  vérité  ;  mais  j-'honore  le  méiftc  par« 
tout  où  je  le  trouve. 

M.    GERMAIN. 
Qu'entends -je  >  Ah  mes  craintes  ne  font  que 
trop  iuftifiées. 

M.    G  A  U  T  I  E  R. 
Que  dites-vous  Monfieur. 

M.    GERMAIN. 
Je  dis  que  fî  c'eft  le  mérite  qUe  vous  honorex  , 
vous  auriez  pu  trouver  en  France  des  objets  plus 
dignes  de  l'honneur  que  vous  lui  rendez.  Je  vous 
en  nommerai  deux  cent   dont  vos  deux  Bulles 
n'approchent  pas.  Qu'ont-ils  donc  fait  de  fi  mer* 
veilleux. ces  deux  hommes-là?  S'ils  n'avoient  pas 
été  Janféniftes,  on  n'en  auroit  jamais  parlé. 
M.    GAUTIER. 
Vous  m^étonnez  Monfieur  ;  car  on  dit  qu'on 
leur  rend  plus  de  juftice  en  Angleterre. 
M.    GERMAIN. 
Il  eft  vrai,  car  les  Protellans  les  regardent  com- 
me deux  hommes,  qui,  établilfant  les  mêmes  prin- 
cipes que  Luther  &  Calvin,  n'ont  pas  eu  le  cou- 
rage d'en  tirer  les  mêmes  conféquences,  &  de  fe 
féparer  hautement  del'Eglifé.  Pour  ce  qui  eft  des 
Catholiques  ils  les  regardent  comme  deux  héré* 
tiques  juftement  condamnés. 

M.     GAUTIER, 
Que  me  dites-vous  donc  là  > 

M.     G  E  R  M  A  I  N. 
Eft-ce  que  vous  penfez  ici  autrement? 

M.  GAUTIER. 
Ohî  je  vous  en  réponds.  Nous.les  re^rdond 
îcî  comme  deux  fermes  colomnes  de  l'Eglife  ^ 
comme  deux  faintsDoéleurs  fufcités  de  Dieu  dans 
ces  derniers  tems  pour  foûtenir  &  fortifier  l'E^ 
glife  dans  fa  yicilkiTe  contre  les  aboijiioâtions  de 
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la  dodrine  Molinifte  &  de  la  MorAle  relâchée^ 
M.     G  E  R  M  A  I  N. 

Et  vous  n'êtes  pas  Janfénifte  ? 

M.     G  A  U  T  I  E  R. 

^  Non  certes.  ^ 

M.     GERMAIN. 

Monfîeur,j'ai  ctc Proteftaiit  autrefois,  &  alors 
je  croyois  comme  vous  venez  de  dire  que  l'Eglife 
pouvoir  vieillir  &  devenir  décrépite  ;  mais  c'eft 
tme  erreur  que  j'ai  abjurée  avec  toutes  les  autres. 
M.  GAUTIER. 
Bon  !  une  erreur  î  S.  Cyran  Ta  dit  formelle- 
ment, &  Quefncl  aulTi. 

..      M.     G  E  R  M  A  I  N. 
Ouï  ,   mais  ils  ont  été  formellement  condam- 
nés par  TEglife. 

M.     GAUTIER. 
Belle  condamnation  ,    ma  foi  !   belle  condam- 
nation î  favez-vous  bien  que  S.  Cyran  &  Quefnel 
étoient  deux  très-honnêtes  gens? 

M.     GERMAIN. 
Je  le  veux  croire  ;  mais  je  vous  allure  que  TE- 
glife  eft  aulfi  une  très-honnête  perfoime. 
M.     GAUTIER. 
Oh  parbleu  vous  me  parlez  là  une  langue  que 
pcrfonne  ne  fait  ici ,  &  il  me  paroît  que  vous  avez 
en  Angleterre  une  façon  d'être  Catholique  toute 
différente  de  celle  de  Paris. 

M.  G  E  R  M  A  I  N.^ 
A  vou.s  dire  le  vrai ,  il  me  le  paroît  aufîî  ,  & 
cela  méfait  peine.  Car  comme  il  n'y  a  fûrement 
qu'une  feu4e  &  unique  façon  d'être  Catholique, 
il  faut  que  nécTeflairement  ou  que  nous  autres  Ca- 
tholiques d'Angleterre  &  de  toute  l'Europe  avec 
tout  le  nouveau  monde,  nous  foyons  hors  de  l'E- 
glife;  ou  que  vous  autres  Catholiques  à  la  façon 
de  Paris  ne  foyez  pas  de  l'Eglifç.  Je  n'y  vois 
point  de  milieu. 
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M.     G  A  U  T  I  E  R. 

Comment  nous  autres  hors  de  l'Eglife  !  Eh  fi 
Monfieur  ;  vous  ne  favez  donc  pas  que  tous  les 
Appellans  &  Réappellans,  Quefnelliftes  ou  Jan- 
féniftes,  tout  comme  vous  voudrez  les  appeller, 
font  intimement  i^  immuablement  unis  à  l  Eglife.  * 
Mais  voici  un  de  nos  Docteurs  qui  va  vous  ré* 
pondre  comme  il  faut. 

SCENE     VI. 

M.    GAUTIER,    M.    GERMAIN, 
M.  GONIN. 

M.     GONIN. 

JE  viens  vous  apprendre  que  Monfieur  CafFart 
eft  occupe  à   refTembler   une  troupe  de  gens 
guéris  par  Saint  Paris  ,   &  que  .vous  aurez  U 
cfonfolation  de  les  voir  tantôt  ici. 

M.     GAUTIER. 
J'en  fuis  bien-aîfe    II  faudra  que  Monfieur  Kinf- 
man  les  voye.  Mais  vous  venez  fort  à  propos  pour 
me  féconder  un  peu  contre  lui;  car  il  vient  de  me 
faire  je  ne  fais  combien  deraifonnemens  Anglois 
auxquels  je  ne  fais  que  répondre. 
M.     GONIN. 
Monfieur  eft  Anglois? 

M.     GAUTIER. 
Et  Catholique. 

M.     G  E  R  M  A  I  N. 
Apoftolique  &  Romain. 

M.     GONIN. 
.  Oh  pour  le  Romain  on  vous  en  difpcnfe  ;  car 
il  eft  vrai  que  nous  nous  difons  Romains  aufii> 
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maïs  ce  n'cd  qu'avec  rcptignancc  &  une  cfpèce 
d'effortyparce  que  nous  fentons  bien  dans  le  tbiîd 
del'amcquc  nous  ne  le  fommes  pas.  C'eft  com- 
me les  Protelians  qui  fe  difcnt  CathOiiques  quoi- 
qu'ils fcntcnt  fort  bien  que  ce  nonri  ne  leur  cou- 
vknt  pas. 

M.     G  A  U  T  ï  E  R. 
t\  n'y  n  rien  de  plus  vrai.   Ce  nom  d^  Romain 
me  fait  toujours  de  la  peiiie. 

M.  GERMAIN. 
Vous  rhe  fnrprenc/. ,  Medleurs  ;  Car  il  me  fem- 
h:e  qu'aucun  Catholique  n'a  jamais  contcflc  qu'il 
falloit  ctre  nui  dans  la  roi  au  SairTt  Siège j  au 
S\t%ç,  de  Rome  qui  cft  le  centre  d'unitc  de  U  Foi 
Catholique. 

M.    GAUTIER^  M.  Gomn. 
Que  faut-il  repondre  à  cela  ,  Monlieur  ? 

M.     G  O  N  I  N. 
Pau  î  nous  fon  m^s  bien  loin  de  notre  compte. 

M.     GAUTIER. 
Fort  bien.  Je  vous  Tavois  bien  dit ,  M.  KiaC* 
nian ,  Pau  ! 

M.  G  E  R  M  Ain. 

N''e{l-ce  pas  cet  attachement  de  nos  Percs  â  la 
Foi  du  faint  Siège  &  du  Pape,  qui  leur  a  attiré  & 
qui  attire  encore  à  tous  les  Catholiques  le  nom  de 
rapides  que  les  Proteftans  leur  donnent? 
M.    GAUTIER. 
Cela  eft-îl  vrai ,  M.Gonin  ? 

M.    G  O  N  I  N.. 
Prrr  î  cVft  apparamment  pour  les  Huguenots 
que  fonnent  les  Cloches  de  Notre-Dame  î 
.    -M.     GAUTIER  riant. 
Ah  5  ah ,  ah  !  Prrr  !  ma  foi  Monfieur  TAnglois, 
t-'ous  en  tenez. 

M.    G  E  R  AI  AIN.. 
"Kîais  enfin  vous  ne  pouvez  pas  ignorer  que  c'eti 

le 
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ie  fentiment  unanime  de  tous  les  SS.  PP.  &  de  tous 
les  Do6leurs  du  monde. 

M.    G  A  y  T  I  E  R. 
Voyons  la  réponfe. 

M.    G  O  N  ï  N. 

.  Pff  !  il  n*y  a  qu^un  mois  que  Monfieur  Gautiei 

préfentoit  le  pain  bcni,  ?^  il  n'elVpas  Catholique  : 

M.    G  A  U  T  I  E  R. 

Elle  ert:  ma  foi  bonnep  P^ff!  je  ferai  même  Mar - 

guillier  Tannée  prochaine. 

M.    G  E  R  M  A  r  N. 
MefTîcurs,  j*aî  appris* dans  Tctude  que  j*ai  faire 
de  la  Controverfe  ,  qu'en  tenant  la  Foi  du  fain: 
Siège  on  ne  court  aucun  rifque^  on  efl  fur  d'étr^j 
dans  la  barque  de  Pierre. 

M.    G  D  N  I  N. 
Patat^!  nages  toujours  &  ne  t'y  fies  pas. 

M.     GAUTIER  ria^t. 
Ah ,  ah  ,  ah  j .  ah  !  cela  elt  bien  dit.  Courage  M . 
Ggain. 

M.    G  E  R'M  a  I  N. 
Il  n'y  a  eu  de  fauviés  que  ceux  qui  c'toient  dans 
l'Arche.  .     -      ^      .     . 

M.    G  A  U  T  I  E  R. 

Comment  dans  l'iVrche  !  ah  Moniieur  Gonin, 
laiffez-moi  un  peu  répondre  à  celui-là,  Mon(ienr. 
parlez-vous  de  i' Arche  du  tems  du  Déluge  .^ 
M,-   G  E  R  M  A  I  N. 
Sans  doute. 

M.    GAUTIER. 
Pao  !  *il  eft  bien  à  prefent  qucftion  du  Déluge. 
N'ell-cç  pas  M.  Gonin  ?" 

M.     G  O  N  I  N. 
Fort  bien  Munfieur  Gautier. 

M.    GAUTIER, 
Ma  foi  ?>4onfieur  Kinfman  ,  avouez  nue  nous 
fommes  ici  plus  fcir-is  qu'en  Angleterre*;  6c  cela 
D  3  vient 
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vient  fans  doute  de  ce  que  vous  étes-là  parmi  des 
Hérétiques  qui  vous  gâtent  refprit. 
M.    GERMAIN. 

Ouï  Meflieurs  ,  vos  réponles  font  affurcment 
très-folides,  &j'en  fens  toute  la  force.  Prrr.  pa- 
tata? cela  ell  fans  réplique.  Mais  avouez-moi  nuffi 
que  votre  façon  d'être  Catholiques  à  Paris  eft  tou- 
te finguliére  ,  &  que  vous  êtes  ici  Catholiques 
comme  on  ne  l'elî  fûrement  point  ailleurs. 
M.    G  O  N  I  N. 

Toute  l'Eglife  ,  Moniieur,  cft  dans  un  aveu- 
glement pitoyable,  &  U  preuve  en  eft  plus  claire 
eue  le  jour,  puifque  nous  en  avons  des  miracles. 
M.    G  E  Pv  M  A  I  N. 

Parlez-vous,  Monfieur,  des  miracles  ridicules 
de  votre  S.  Paris? 

M.    G  O  N  I  N. 

Comment  donc  ,  Moniieur  !  tout  Paris  les  a 
vus  ,  tout  Paris  les  croit  &  les  révère. 
M.     GAUTIER. 

Pour  moi  je  ne  les  ûi  pas  vus  ;  mais  je  me  feroîs 
hacher  pour  les  foûtenir. 

M.    GERMAIN. 

Din'inguons  ,  s'il  vous  plaît  ,  Meilleurs  ,  plu- 
fieurs  Paris  dans  Paris.  Il  y  a'unParis  compofé  de 
badauds  &  de  badaudes  qui  n'ont  ni  lumières  ,  ni 
fcience  ,  ni  difcernement ,  gens  aifcs  à  fcduire, 
que  les  fubtilités  d'un  Charlatan  &  la  moindre  ap- 
parence de  merveille  raviffènt  en  admiration.  Voi- 
là le  Paris  qui  croit  vos  miracles.  Mais  je  vois  un 
autre  Paris  qui.n*en  croit  rien.  Ce  font*  toutes  les 
perfonnes  éclairées  &fenfées,  fans  excepter  mê- 
me ceux  de  vos  Janféniftes,  que  la  paflion  ou  les 
préjugés  n'aveuglent  pas  entièrement.  Voilà  donc 
tout  Paris  badaut  &îgnorant  démenti  par  tout  Pa- 
ris fenfé  &  éclaire.  ChoiMez  duquel  des  deux 
Paris  vous  voulei  être. 

M. 
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M.     G  O  N  I  N. 

Monfîeur  ,  Monlieur,  vous  n'oferiei  venir  à 
Saint  Mcdard  tpnir  de  pareils  difcours. 

M,    G  E  R  M.A  I  N. 

Oh  je  m'en  donnerai  bien  de  garde.  Maïs  cette 
fureur  populaire,  dont  on  a  vu  à  S.  Mcdard  tant 
d'effets  fcandaleux  jufqu'aux  pieds  des  Autels  , 
n'eft-elle  pas  une  preuve  feiifiblc  de  la  faulfetc  de 
ces  miracles?  Car  comment  ofez-vous  les  donner 
pour  indubitables ,  iorfque  vous  ôtez  aux  gens  peu 
crédules  la  liberté  de  les  examiner  de' près  iSc  de 
les  critiquer?  Eft-ce  ainli  que  le  faifoient  les  mi- 
racles de  l'Evangile?  Non,  ils  fe  faifoient  en  pre- 
fence  des  Scribes  &  des  Pharifiens  ennemis.  Aulïï 
les  Juifs  n'ofant  les  conteder  ctoient  réduits  à  les 
attribuer  au  Démon.  Voilà  ce  que  j'appelle  des 
Miracles  ;  mais  les  vôtres  n'ont  pas  mcnie  l'om- 
bre de  réalité, 

M,    G  A  U  T  I  E  R. 

Eh  bien  Monfîeur ,  vous  les  verrez  de  vos  yeux. 
M.Gonin,  allez  je  vous  prie  hâter  M.  Caffart. 

M.    G  O  N  I  N, 

J'y  cours  Monsieur, 

■  M,    GERMAIN. 
Ce  fpeclacle,  je  vous  afTure^me  paroît  fort  peu 
intereflant  ;  mais  n'importe.  Je  vais  en  attendant 
donner  quelque  prdrç  chez  moi, 

M.    G  A  U  T  I  E  R. 

Adieu  Monfîeur  ,  ne  manquez  pas  dercvenir. 
(  //  rentre.  )  * 
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f  5  Le  Saint  déniché. 


SCENE    VIL 

VALERE,    M.   GERMAIN. 

M.    GERMAIN   i'en  allant. 

OCiel  dans  quelle  maifon  alloîs-je  établir  ma 
Nièce  !  Quelle  efpèce  de  Catholiques ,  au- 
tant valoit-ii  demeurer  Proteftant. 
VALERE. 
Monfieur,  Moiifieur. 

M.    G  E  R  M  A  I  N. 
Qui  e(l-ce  qui  m'appelle  ? 

VALERE. 
Un  mot  s'il  vous  plaît. 

M,    G  E  R  M  A  I  N. 
Puis-je  vous  être  bon  à  quelque 'chofe  ? 

,  V  A  L  E  R  E. 
Hclas  !  vous  pouvez  me  rendre  la  vie.  Je  fuis 
le  fils  de  M.  Gautier  que  vous  venez  de  quitter. 
J'ai  fû  de  mon  Père  qu'un  Parent  que  J'ai  en  An- 
gleterre doit  arriver  inceffamment  avec  fa  Nicce 
pour  me  la  faire  époufer,  h  que  vous  êtes  Ami 
de  mon  Parent. 

M.    GERMAIN. 
Cela  eft  vrai. 

VALERE.      . 
Ah  Monfieur,  permettez-moi  devous  conjurer 
par  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  au  monde 
de  ne  pas.  foUiciter  ce  mariage,  &  d'en  dçtourner 
mon  Parent.  Ce  difcours  vous  étonne,  parce  que 
le  paiii  vous  paroît  fans  doute  très -avantageux 
pour  m.oi,  mais  il  faut  vous  avouer  que  mon  cœur 
cft  engage  ailleurs,  &  que  rien  ne  peut. .. . 
:      M.    G  E  R  M  A  I  N. 
Il  fuffit,  Monfieur  :  j*cntens  tout  le  refie;  mais 
foyez  tranquille.  G'eft  un  projet  qui  ne  s'eic'cu* 
terapas. 
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V  A  L  E  R  E. 

]yie  dites-vous  vrai  ? 

M.    G  E  R  M  A  I  N. 

Rien  de  plus  certain,  &  je  vous  en  dirai  volon- 
tiers la  raifon,  quoique  je  ne  Taye  pas  encore  di- 
te à  M.  votre  Père.  La  voici.  M.  Germain  de 
Londres  devenu  Catholique  depuis  urfan  n'appré- 
hende rien  tant  que  de  ne  l'être  qu'à  demi,  parce 
qu'il  eft  peffuadé  qu«  c'cfi  ne  l'être  pas  du-tout. 
Ce  qu'il  appréhende  pour  lui,  il  le  craint  encore 
plus  pour  fa  Nièce  ,  moins  capable  que  lui  de  fc 
défendre.'de  la  féduélion.  Or  quand  il  trouvera 
M.  votre'Pere,  livré  comme  il  eft  au  parti  Janfc- 
nifte,  &  fii  maifon  obfédce  par  des  Do61eurs  de 
cette  cabale,  je  fuis  fur  qu'il  ne  pourra  jamais  fc 
réfoudre  à  expofer  fa  Nièce  ^  tomber  dans  lejan- 
fénifme  après  avoir  abjuré  le  Calvinifme.  Vous 
autres  François  vous  trouverez  fans  doute  trop  de 
délicateiïe  dans  cette  conduite.  Vous  croyez  être 
Catholiques  parce  que  vous  vous  dites  tels  ,  mais 
BOUS  autres  nouveaux  convertis  nous  fommes  un 
peu  plus  fcrupuleux. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  me  ravilfez  ,  Monfieur,  par  les  affuran- 
ces  que  vous  me  donnez ,  <&  je  fens  une  joyc  que 
je  ne  faurois  exprimer.  O  charmante  Ifabelle  !  je 
puis  enfin  me  livrer  tout  entier  à  l'efpérance  de 
vous  pofTéder.  Adieu  ,  Monfieur  ,  -je  vous  rends 
mille  grâces." 

M.  G  E  R  M  A  I  N. 
Que  vient-il  de  dire  d'Ifabelîe?  auroit-il  vu  m.a 
Nièce,  &  en  feroit-il  déjà  devenu  am*oureux  ?  ce- 
la n'eft  guères  poifible.  Quoiqu'il  en  foit  ,  mon 
parti  eft  pris,  &  je  reviendrai  bien-tôt  le  déclarer 
à  Monfieur  Gautier. 

Fin  du  deusîême  u^&e. 
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ACTE     IIL 

SCENE    PREMIERE, 

M.    GERMAIN   /.///. 

C'En  efl:  fait  ;  il  faut  me  faire  connoître  à  M. 
Gautier,  &  en  lui  déclarant  qui  4e  fuis  ,  lui 
apprendre  les  juftes  raifons  que  j'ai  de  renoncer 
à  mon  premier  deflein.  Hclas  !  il  me  traitera  de 
ridicule  ,'  d*efprit  foible  &  de  caradcre  outré. 
Qu'importe?  mcprifôns  de  vains  difcours ,  &  aban- 
donnons un  fcjour  défo"rmais  trop  dangereux. 
Quelle  bizarrerie  dans  nos  deflinces  !  monGrand- 
Pere  fe  réfugia  en  Angleterre  pour  y  profelfer  li- 
brement là  Religion  Proteftante  ,  &  moi  j'y  ré- 
tourne pouc  vivre  en  paix  dans  la  Religion  Ca- 
tholique. O  Ciel  !  comment  les  François,  fi  bîeii 
initruits  par  les  malheurs  des  fiécles  palfcs,  ofent- 
ils  fe  livrer  encore  à  l'efprii  d'erreur  ! 

SCENE    IL 
M.  GAUTIER,  M.  GERMAIN. 

M.    G  A  U  T  I  E  R. 

AH  Monfieur  !  je  fuis  charmé  de  vous  revoir  ! 
mais  on  vient  de  me  faire  favoir  que  nos  mi- 
racles n'arriveront  ici  que  dtms  une  heure  ou  deux. 
Il  faut  que  ayez  la  bonté  d'attendre. 

M. 
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M.  GERMAIN. 
Je  vous  aiTurc,  Monlicur,  que  je  ne  fuis  nul- 
lement curieux  de  ce  fpeftacle.  On  m'a  affurc 
que  ces  prétendus  miracles  n'ctoient  que  des  im- 
poftures  payées  par  une  cabale  pour  leduire  le 
peuple.  Je  fais  en  particulier  un  Anglois  *  qui  y 
joue,  dit-on,  fon  rôle  avec  beaucoup  de  fuccès, 
'&  comme  il  eft  de  la  connoilïance  de  mon  Valet 
qu'il  eft  Venu  chercher  tantôt,  je  ne  voudrois  pas 
jurer  que  mon  Valet  même,  tout  Proteltant  qu'il 
eft  ,  ne  foit  aftuellement  un  des  A6leurs  de  la 
Scène  ,  quoiqu'afTurément  il  fe  porte  mieux  que 
vous  &  moi  ;  mais  parlons  d'autre  chofe.  Croyez- 
vous  me  bien  connoître? 

M.     GAUTIER. 
N'étes-vous  pas  M.  Kinfman  ? 

M.     GERMAIN. 
Il  eft  vrai,  mais  ce  nom  An,c;lois  vous  trompe; 
&  vous  ne  favez  pas  que  M.  Kinfman  en  Anglois 
eft  en  François  M.  Germain. 

M.    GAUTIER. 
Quoi  vous  êtes. Monfieur  Germain  ? 
M,     GERMAIN. 
Lui-même. 

M.    GAUTIER. 
Mon  Coufin  M.  Germain  > 

M.     GERMAI  N." 
C'eft  moi-même, 

M,     GAUTIER. 
Ah  !  quel  tranfport  je  reiïens  dans  ce  moment! 
que  j'ai  de  joye  à  vous  embralfer  ! 

M.     G  E  R  M  A  I  N. 
Je  vous  fuis  bien  obligé  de  ces  fentimens,  &  j'y 

réponds  pj^r  ramitié  la  plus  (incère  ;  mais 

.     M. 

*  Tout  Paris  fait  qn  entre  les  principanxTatiîeurs  ct*  Ccn- 
vuljionaires  de  Saint  Paris  il  y  avcit  un  Anglois  qui  awit 
des  convulfions  pour  obtcnh  la  guérifon  de  fn  Femme, 
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M.    GAUTIER. 
Eh  pourquoi  ne  vous  êtes  vous  pas  fait  coii- 
noitre  plutôt? 

M.     GERMAI  N. 
•pauroîs  peut-^tre  mieux  fait  de  ne  me  pas  faire 
cônnoîrre  du-tout. 

M.    G  A  U  T  i  E  R.      • 
Commerit  donc?  Que  voulez-vous  ^ire  ? 

M.     G  E  R  M  A  I  xNF. 
C'eft  qu'il  faut  que  je  yous  quitte,  &<jue  je  re- 
tourne en  AngieteiTc. 

M.     GAUTIER. 
N^avez-vous  point  amène  votre  Nièce  ? 

M.     G  E  R  M  A  I  N. 
Elle  cft  ici ,  mais  je  la  ramène  avec  moi. 

M.    G  A  U  T  I  E  R. 
Quoi!  vous  avez  changé  de  penfée? 
M.     GERMAIN. 
Ouï. 

M.     G  A  U  T  I  E  R.. 
Eh  pourquoi? 

^  M.     G  E  R  M  A  I  N. 
Hélas  ! 

M.    GAUTIER. 
Je  ne  comprens  rien  à  uii  changement  (\  prompt. 
Vous  eft-il  furvenu  quelque  accident?  Vous  avez 
l'air  chagrin  &  rcvcur.    Ne  m.e  cachez  rien  je 
vous  prie. 

M.  GERMAIN.  . 
Voici  le  fait,  Monlîeur  :  ivdus  avions  crû  mon 
frère. &  moi  que  ma  Nicce  devenant  votre  belle 
fi]!e  ,  trouveroit  chez  vous  un  ah'le  contre  l'er- 
reur ,  &  des  exemples  qui  ratfcrmiroient  dans  la 
Foi  Catholique  qu'elle  a  embralTée  depuis  peu. 
Je  vois  avec  chagrin  mes  cfpérances  trompées. 
Votre  maifon*  efl  ouverte  aux  fcdufteurs  :  en  y 
débite  les  plus  dangereux  principes;  on  n'y  récon- 

noît 
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noît  point  le»  règles  de  la  foilmiflion  due  à  TE- 
glife  &  aux  Pafteurs  :  on  s'y  dit  Catholique  &  on 
ne  Tell  p'oint.  Trouvez  bon ,  s^il  vous  plaît ,  que 
je  n'expofe  point  ma  Nièce  à  perdre  i'avantagt 
ineftimable  qu'elle  i.  d'être  dans  la  vraye  Foi. 
M.  GAUTIER  riant. 
Ah  ,  ah,  ah  ,  ah  î  voilà  qui  eft  pb.ifant.  Veut 
voulez  rire  ailufement. 

M.     G  E  R  M  A  I  N. 
Non,  Monfieur,  je  vous  le  jure. 
M.    G  A  U  T  I  E  R. 
Parbleu  cela  n'eft  pas'poiîible.   Ah,  ah,  ah,  ah! 
ne  nous  fcrez-vous  pas  auffi  figner  la  Conftitùtioa 
&  rinfaîlïîbilité  du  Pape? 

M.  G  E  R  Pvl  A  I  N. 
J'ai  prévu  ,  Monfieur,  que  ma  fimplicité  vous 
feroit  pitié  ,  <$c  que  vaus  ririez  de  ma  délicatefTe. 
Mais  l'intérêt  de  ma  religion  l'emporte  fur  moi  ; 
&  je  vous  parle  fi  férieufement  que  je  prens  con- 
gé de  vous,  &  vous  dis  adieu. 

M..    GAUTIER. 
Attendez  donc,  Monfieur,  attendez.  Quevou» 
Icz-vous  dire?  c(l-ce  que  vous  me  prenez  pour  uni 
hérétique  moi  ? 

M.     GERMAIN. 
II  ne  me  convient  point  d'employer  avec  vous 
des  termes  odieux.*  Mais  je  vous  avouerai  fran- 
chement que  je  ne  vous  croi  pas  Catholique. 

M.      GAUTIER     riant. 
.   Ah,  ah,  ah,  ah!  je  fuis  donc  hérétique? 
M.     G  E  R  M  A  1  N. 
Vous  en  conclurez  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

M.  GAUTIER. 
Moi  hérétique  î  hérétique  moi  !  eft-ce  pour  tout 
ce  que  je  vous  ai  dit  tantôt  ?  bon  vous  ne  favcs 
donc  pas  que  c'eft  là  ce  qu'on  appelle  à  Paris  être 
Catholique  &  Archicathoîique?  Oh  !  nous  n'efl 
voulons  point  d'autres  dans  ce  Païs-ci. 
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M.     GERMAIN.  ' 

Cela  feroit  fort  bon  fi  Paris  avoit  Je  droit  de  de- 
terminer  ce  qui  tait  le  Catholique  &  ce  qui  ne  le 
fait  pas  ;  -mais  Paris  ne  tient  dans  l'Egliie  qu'un 
très- petit  coin  .  dont  Texemple  &  l'autorité  ne 
donneront  affurément  jamais  la  loi  atout  le  rcfte. 
Mais,  il  cft  inutile  de  difputer.  Je  ne  vous  perfua- 
derai  apparemment  pas  ,  &  vous  ne  me  ferez  pas 
non  plus  changer  de  fentijnent.  Ain(i  permettez- 
moi  de  prendre  congé  de  vous. 

M.     GAUTIER. 
Non  ,   Monfieur  ,  je  ne  fouffrirai  pas  abfolu- 
ment  que  vous  nous  quittiez  comme  cela.    Car 
enân  ne  vous  rendrez-vous  pas  il  je  vous  fais  voir 
des  miracles  ? 

M.     GERMAIN. 
Des  miracles  pour  foûtenir  l'erreur  ? 

M.     GAUTIER. 
Ouï  des  miracles.   Voilà  ce  qui  m'a  mis  malgré 
moi  du  parti  de  ces  Meflieurs.    Car  tel  que  vous 
me  voyez  ,  j'étois  auparavant  prefquc  aulîi  zélé 
Molinifte  que  vous  ;   mais  quand  j'ai  vu  des  mi- 
racles ,   Monfieur  ,   quand  j'ai  vu  des  miracles  , 
oh  parbleu  j'ai  changé  de  fentiment.    Je  me  fuis 
déclaré  hautement  contre  le  Pape  h  lesEvêques, 
&  j'ai  pris  parti  pour  la  nouvelle  dodrine. 
M.     GERMAIN. 
Quoi  vous  avez  vu  des  miracles  ? 

M.  G  A  U  T  I  E  R. 
Vu?  Non  pas  tout-à-fait;  mais  c'eft  comme  (î 
je  les  avois  vus  ,  puifque  tout  Paris  les  a  vus  & 
les  voit  &  les  croit.  En  un  mot  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  de  vous  en  convaincre  par  vous-même.  Il 
doit  venir  ici  des  gens  guéris.  Ayez  pour  moi  la 
complaifance  de  fufpendre  votre  réfolution  juf* 
qu'à  ce  que  vous  les  ayez  vus. 

M. 


j 
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M.  GERMAIN. 
Je  le  veux  bien  ;  mais  voici  mes  conditions. 
Puifque  ce  font  ces  prétendus  miracles  qui  vous 
ont  rendu  Janfénifte  ,  vous  ne  devez  pas  hcliter 
de  renoncer  à  ce  parti  fi  ces  miracles  font  faux  ; 
&en  ce  cas-là  non  feulement  je  fufp^ndrai  ma  ré- 
folution,  mais  j'exécuterai  de  tout  mon  cœur  mon 
premier  deffein.  Me  promettez- vous  de  changer 
de  fentiment,  fi  en  exarninant  tantôt  ces  miracles, 
nous  en  découvrons  la  faulTeté  ? 

M.     G  A  U  T  1  E  R. 

Oh  !  je  ne  ferai  pas  dans  cette  peine-là.  Venex 
venez  toujours. 

M.     GERMAIN. 
J'y  viendrai  puifque  vous  exigez  de  moi  cette 
complaifance.   Mais  il  faut  que  je  mène  aupara- 
vant maNiéce  faire vifite  aune  de  fes  Amies, pour 
lui  dire  Adieu. 


SCENE    III. 

M.    GAUTIER,   MATHURIN 

•  avec  un  Ecriteau^ 

M.     GAUTIER. 

EH  bien  mon  enfant ,  m' apportes-tu  ce  que  je 
défire  ? 

MATHURIN. 
Ouï.  Velà  d'abord  l'Ecriteau  du  Carquan, 
M.    GAUTIER  îifaftt. 

Imprimeur  de  nouvelles  Eccléjiajîiques.  Quel  fré- 
for  !  on  a  donc  confenti  à  te  céder  ce  précieux 
monument  ?    . 

•     •  MA^ 
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M  A  T  H  U  R  I  N. 
Ouï ,  mais  vous  ne  Taurez  pas  volé  ^  car  il  VOUS 
en  coûtera  dix  piftnlcs.* 

M.     G  A  U  T  I  E  R. 
Quoi  !  on  ne  m'en  demande  que  dix  piftoles  ! 
ces  gens- là  font  fous.    Je  leur  en  aurois  donné 
quarante. 

M  A  T  H  U  R  î  N. 

Ah  ouï-dà  ;  &  vous  ne'les  aviez  pas  hier  pour 
les  donner  à  votre  Procureur  pour  votre  Procès. 
M.     GAUTIER- 
Voyez  la  belle  comparaifon  ! 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Quel  diantre  voulez-vous  donc  faire  avec  cette 
belle  nippe- là  ? 

M.    G  A  U  T  I  E  R. 
Je  veux  lui  faire  faire  un  beau  cadre  doré  aveô 
une  glace,  &  Tcxpofer  dans  l'endroit  le  plus  ap- 
parent de  riia  maifon. 

M  AT  H  U  RI  N. 
Oh  vous  n*y  êtes  pas ,  Monfieur,  vous  n*y  êtes 

^^^'  M.     GAUTIER. 

Comment  je  n*y  fuis  pas  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Non  ,  vous  dis -je  ;  car  je  lui  férois  bâtir  moi 
une  belle  petite  Chapelle  tout  exprès ,  &  j'y  met- 
trois  douze  lampes  tout  autour. 

M.     GAUTIER. 
Non,  non,  ce  que  je  veux  faire  fuffit. 

'M  A  T  H  U  R  I  N. 
Et  cette  corde-là ,  Monfieur ,  la  gardez-vous 
îtou  t* 

M. 

^  C'ejî  un  fait  connu  que  hrfquun  de:  Gazettiers  Janfi- 
nijîei  fut  rnïs  an  Carquan  ,  qtdelquss  bennes  nmes  du  parût 
achetùrent  ajfez  cher  VEcriîeau  er  les  cordes  comme  des  pré% 
çmfesrHiquei  Sun'faint  Confe(f&ur, 
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M.    GAUTIER. 
Comment  fi  je  la  ^arde  > 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Oh  Dame  !  c'eft  que  c'eft  un  joli  bijou, 

M.     GAUTIER.^ 
Je  ne  la  donnerois  pas  pour  une  chaîne  d'or. 

M  A  T  H  U  R  1  N. 
Voyeï  ce  que  c'eft!  mais  Monlîeur  avec  votrt 
permiflion  ,  combien  donnerlez-vous  donc  pour 
la  corde  d'un  pendu  ? 

M.     GAUTIER. 
Pour  la  corde  d'un  pendu  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Ouï,  car  du  moins  celle-là  on  dit  qu'elle  porte 
bonheur. 

M.    GAUTIER. 
Vas  ,  fî  quelqu'un  de  nos  Mefîieurs  vouloit  ft 
faire  pendre,  je  t'aflure  que  j'achetterois  bien  cher 
de  fes  reliques. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Ouï ,  mais  il  m'cft  avis  qu'ils  ne  fe  prelTciont 
pas. 

M.     GAUTIER. 
Et  l'autre  Pièce  que  j'ai  demandée,  on  ne  te  l'a 
pas  donné  > 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Quoi  !  la  Perruque  de  ceMonfieur  Quefnel?* 

M.    GAUTIER. 
Ouï. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Ma  foi  Monfieuf  n'achetez  pas  Celle-là;  car  ils 
veulent  la  vendre  trop  cher.    Ils  en  demandent 
cent  piftoles. 

M.    G  A  U  1   I  E  R. 
Cent  piftoles  !   c'eft  bien  cher  en  eftet  ;  mais 
n'importe  il  faut  queje  l'aye, 

E  MA- 

•  Vo^ez.  la  Noff  çi-après ,  l>ai  -jô^ 
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M  AT  H  U  R  I  N. 

Eh  fi  donc  Monfieur  ;.c'eft  une  vielle  ttgnifTe 
qui  ne  vaut  pas  quatre  deniers. 

M.    GAUTIER. 
Pauvre  fot  !  que  tu  ccmprens  peu  le  prix  de 
cette  j)iéGe-]à  î 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Maïs  où  diantre  prcrnez-vous  cent  pfft.olers  pour 
acheter  ea? 

'      M.    G  A  U  T  I  E  R.  . 

C'efi  ce  qui  m'embaraflc  ;  mais  attends J'ai 

là-haut  un  Reliquaire  qui  eft  trcs-précieux,  com- 
îîie  tu  fais  ,  non-feulement  par  les  reliques  qu'il 
contient,  mais  encore  par  la  matière  qui  ell  d'or. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Miféricorde ,  Monfieur  î  eh  -je  yous  ai  ouï  dire 
que  c'étoit  un  prefent  qu'un  Pape  avoit  fait  à  un 
de  vos  Grands-Peres. 

M.    GAUTIER. 
Juftement  :  cela  vient  de  Rome  &  d'un  Pape, 
&  c'ell  pour  cela  que  je  ne  me  foucie  pas  de  le  ^ 
garder.  Ainfî  tu  n'as  qu'à  le  porter  ^  cet  homnre, 
-&  donnex-le  lui  pour  la  Perruque.  Je  gagnerai  au 
change. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Ouï  ma  foi,  voilà  un  profit  tout  clair.  Mais  fi 
pourtant  il  n'eflimc  pas  ce  Rcliquaire-là  cent  pif- 
toles ,  il  demandera  du  retour.  Qu'elt-ce  que  vous 
lui  donnerez  ? 

M.     GAUTIER. 

Ma  foi  je  n'en  fais  rien.  Attends je  fongc 

que  j'ai  encore  là  haut  un  portrait  de  feue  mafem- 
me  qui  vaut  de  l'argent,  tu  n'as  qu'à  le  donner. 
M  A  T  H  U  R  I  N. 
Quoi  Monfieur  ,    vou§  troquerez  comme  ça. 
.    Cctoit  une  fi  bonne  femme.  &  vous  l'aimiez  tant. 

M. 
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M.     GAUTIER. 

Ouï  je  Taimois  en  effet,  &  fon  Ibuvenir  m'eft 
encore  cher.  Mais  que  veux-tu  que  je  fà(Ç<i^  cette 
Perruque  eft  une  pièce  qu'il  ne  faut  pas  manquer. 
L'enchère  va  s'y  mettre  ,  &  je  donnerois  tout 
pour  l'avoir.  Va-t-en  vite,  &  fais  ce  que  je  te  dis. 
MATHURIN  s'en  allant. 

Allons  donc  :  mais  le  cœur  me  faigne  ,  &  je 
vois  bien  que  ii  Dieu  n'y  met  la  main,  mon  maî- 
tre va  devenir  fou. 


SCENE    IV. 

M.  GAUTIER,   un  MARCHAND 

d'Images, 

M.     GAUTIER. 

AH  voici  notre  Imager.   Eh  bien  ,  Monfîeur, 
nous  apportez-vous  quelque  choie  de  neuf? 
LE    MARCHAND. 
Ouï,  j'ai  des  eftampes  admirables  que  vous  nV 
veï  point  encore  vues.  Vous  n'avez  qu'à  les  pv 
courir  l'une  après  l'autre. 

M.  GAUTIER  prenant  un  paquet. 
Qu'eft-ce  que  c'efl  celle-ci?  . 

LE  MARCHAND. 
Ce  font  les  communes  ,  &  on  les  trouve  par- 
tout affichées  dans  Paris.  G'eft  le  portrait  de  Quef- 
nel ,  celui  de  Janfenius,  de  S.Cyran,  d'Arnaud, 
de  M.  d'Utr.echt  &  de  quelques  autres  ,  avec  des 
vers  à  leur  louange.  Ce  font  là  les  images  férîeu- 
fes.  Re'marquez  comme  ils  ont  tous  l'air  dcvot 
&  tendre.  Mais  voici  les  plaifantes.  Cet  Efcobart 
avec  un  air  hideux  &  tetrique,  fon  confrère  Mo- 
lina  avec  fon  nez.  réuoufle  &  fon  bonnet  à  trois 
E  »  cor* 
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cornes.   Cela  fait  beaucoirp  rire  ;  mais  voîcî  les 
:"bciles.  Regardez  celle-ci. 

M.     GAUTIER. 
Oh  î  oh  !  elle  me  paroît  bien  hiiloriée.   Qu*cft- 
ce  que  cela  repréfcnte? 

LE    MARCHAND. 
Je  vais  vous  l'expliquer.   Vous  voyei  bien  ce 
grand  pont  fur  cette  rivière  qur  cft  large  <Sc  pro- 

M.     GAUTIER. 

Ouï  ;  mais  quelle  eu  cette  longue  Proccfïion 
qui  marche  fur  le  pont  &  qui  tombe  dans  la  ri- 
vière ^ 

LE    MARCHAND. 

Ne  le  voyez-vous  pas  ?   ce  font  les  Conftitu- 

tionnaifes.   A  la  tête  de  la  Procellîon  on  ^ortoit 

pour  étendart  la  Conftitution.   Ces  quatre  Papes 

la  fuivoient  avec  tous  les  Cardinaux,  le  Concile 

Romain  &  tous  les  Evéques  de  i'Eglife.    Enfuite 

.voiià  tout  le  Clergé  du  fécond  Ordre  qui  fuit  en 

foule  ,   ignorant  ce  qui  ell  arrivé  à  ceux  qui  les 

précécoient.    Le  Clergé  eft   fuivi   de  toutes  les 

-Univerfitcs  &  de  tous  les  Ordres  Religieux.  Mais 

■qu'eft-il  arrivé? 

M.     GAUTIER. 
Voyons,  vovons. 

LE^M  ARCHAND. 
Tandis  que   les  Papes   &  tonte  I'Eglife  mar- 
-  choient  en  triomphe  fur  le  pont,  quatre  Do6lenrs, 
-deux  ou  trois  Evéqnes,  &  un  Moine,  tous  Fran- 
çois ,  travail loient  à  faper  le  pont.  Tenez-vous, 
voyez  qu'ils  ont  encore  les  outils  à  la  main.   Ils 
en  font  venus  à  bout  ;   &  patatra  voilà  les  quatre 
Papes  dans  la  rivière  avec  les  Cardinaux  &  toute 
leur  fuite.   La  Conftitution  eft  noyée  :  fauve  qui 
peur.   Voyez ,  voyez  comme  les  Jefuites  barbot- 
tent  pour  fe  fauver  à  la  nage.  On  difoit  quc.c'eft' 

fur 
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fut  cela  qu'on  a  fait  ce  couplet  fi  ingénieux.    IL: 
ùttt  chûi  dans,  la  riitére. 

M.     GAUTIER. 
Mais  qu'eft-ce  que  je  voi^  là  darvs  ce  coin  ? 

LE     MARCHAND. 
Juftemenr.   C'e/î  $.  Piert-e  qui  vient  dans  fa  na^ 
celle  pour  empêcher  l'Eglite  noyée; mais  îfab^aii 
ranoer  &  taire  effort  pour  aborder:?!  tlt  entraîné 
par  le  courant  &  toute  TEglife  ell:  à  vau-l'eau. 
M.     G  A  UT  I  E  R. 
II  faut  avouer  que  cela  eil  joliment  imsgiad, 
Voyoi:s-en  une  autre. 

LE  MARCHA  N  D. 
Ten^ ,  Monfieur  ,  voyez-vous  ces  deux  bati- 
mens?  en  voiià  un  lourd  mailif  &  antique  ,  déjà 
ruine'  &  tombant  en  pièces:  c'cll  l'E^iil^de  Ro- 
me. Rémarquez  comment  les  Jeruites,eîi  s'eîfor- 
çant  d'en  Ibûtenir  les  débris,  font  é craies  fous  les 
ruines.  Voilà  ie  Pape  à  une  fenêtre  qui  appelle 
du  féçours  ;  mais  perlbnne  ne  l'entend  ,  à  ua 
Chanoine  François  lui  répond  par  la  Chanfoa  : 
l^oilà  comme  à  Parts  oy:  fs  r:p  di  Rovy2€.  Il  n'y  ^  rien 
de  plus  joli  eue  cela. 

U.    GAUTIER. 
Cela  eft  vrai. 

LE  MARCHAND. 
Mafs  ré  marquez  à  prefent  TEglife  de  France 
qu'on  a  bâti  de  ce  côté  -  ci.  C'eil ,  comme  vous 
voyei  ,  un  bâtiment  à  la  moderne  ,  d'un?  grchî- 
:eduf«  légère  ôc  dégagée,  dans  le ^Qllr François. 
Voyez  avec  quelle  ardeur  tous  ces  ger.s  travail* 
lent  à  élever  l'éditice  .  hommes  &  femmes  pêle- 
mêle  avec  des  Prêtres  &  des  Moines,  s'encoura- 
%6<\.M  !p8  uns  les  autres  ,  &  s'excitant  au  travaiî. 
VoiJi  jçs  Curés  du  Diocèfe  de  Sens  qui  portent 
la  hotte  :  ceux  d'Orléans  qui  fervent  la  Grue. 
Voici  les  £crivaiii^  de  M.  de  M-  qui  gâchent  du 
E  3  riQ!' 
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mortier  :  des  Moines  blancs  qui  pilent  du  plâtre, 
des  Moines  noirs  qui  font  les  forgerons ,  &  ainli 
du  relie. 

M.     G  x\  U  T  I  E  R. 
Je  ne  vois  pas  là  les  Chefs  de  rentreprlfe? 

LE    MARCHAND. 

Ils  n'ont  garde  d'y  paroître.  Ils  travaillent  fous 
terre  ,  partie  par  humilité  ,  partie  par  prudence, 
&  en  partie  aiiiîi  parce  que  comme  rEditîce  n'eft 
pas  bien  Iblide  ,  ils  font  obligés  de  Tétançonner 
û  tous  momens.  Ceux  quevous  voyez-là  fervifdç 
Piqueurs,  ce  font  des  Percs  de  l'Oratoire  &  des 
Cures  de  Paris.  Ceux-là  ne  fe  cachent  pas.  L'Au- 
teur des  Nouvel  les  Ecclcfiaftiqucs,ici  dans  ce  ré- 
duit obfcur,  tient  le  journal  des  travaux  ,  &  Ma- 
dame Perreite  tire  de  fa  boctc  de  quoi  payer  les 
ouvriers.  Ce  qu'il  y  a  deplaifant,  c'efl:  que  voilà, 
comme  vous  voyez  ,  les  Avocats  qui  fe  font  em- 
parés du  haut  du  bâtiment  :  les  Curés  du  rez  de 
chaulTée  :  deforte  que  les  Evêques  feront  obligé? 
de  coucher  dehors. 

,M.     GAUTIER. 

Cela  eft  fort  plaifant.  Vovons,  voyons  encore. 
LE    MARCHAND. 

En  voici  une  qui  plaît  à  beaucoup  de  gens,  fur- 
tout  à  nos  Dames,  c'eft  comme  dit  fon  titre  :  La 
véritable  ïmare  de  VEgUj'e.  Voilà  ,  com.me  vous 
%oyez,  un  amphithéâtre  bien  garni.  Alais  rémar- 
quez d'abord  comment  on  chalfe  de  raflemblcç 
les  fept  péchés  mortels  rcpréfentés  fous  des  figu- 
res limboliques. 

M.    G  A  U  T  I  E  R. 
.  Cela  veut -il  dire  qiie  ceux  qui  font  en  péché 
mortel  ne  font  pas  de  l'Eglife  ? 

LE    MARCHAND. 

Sans  doute,  c'efi  un  article  de  Foi  de  notre-E-» 
glilè. 
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M.     G  A  U  T  I  E  R. 

J'apprends  tous  les  jours  quelque  chofe  denour 
veau;  car  cela  n'eft  pas  dans  leCatechiTme.  Mais 
ne  font- ce  pas  quatre  Papes  que  je  voiï-Jà  ^tefl- 
d-us  par  terre  au  pied  de  l'amphithéâtre  ^ 
LE    MARCHAND. 

Ouï  ce  font  les  Papes  Libore  ,  Vigile  ,  Hono- 
rîus  &  Jean  XXII.  Ils  font  tombés  du  haut  en  bas 
de  l'amphithéâtre.  L'un  a  lacuiiTe  calFce,  l'autre 
a  l'cpaule  dcmife  ,  &  le  pauvre  Libère  s'efl  cafTé 
le  col. 

M.    G  A  U  T  I  E  R. 

Cela  efl  charmant. 

LE    MARCHAND. 

Mais  admirez  fur  -  tout  comme  tous  les  rangs 
font  bien  difpofés  fur  l'amph'théatre.  On  a  cou- 
tume de  donner  le  premier  rang  au  Pape,  comme 
au  Chef  de  l'Eglife,  Cela  eft  jurtc;  mais  îui  don- 
ner un  rang  à  part  ,  qui  l\élcve  au-dciTus  des  au- 
tres, comme  on  faifo'it  autrefois,  cela  feroit ridi- 
cule aujourd'hui.  Ainfi  vous  voyez  qu'on  Ta  pla- 
cé fur  le  premier  banc,  au  milieu,  parce  qu'il  eft 
comme  on  dit ,  Primus  inter  Pares  ;  mais  on  a  des 
Evéques  à  fes  côtés  ^  qui  font  de  plein  pied  &  de 
niveau  avec  lui. 

M.    GAUTIER. 

Cela  efl:  bien  ,  rnais  je  voudrois  qu'on  y  eut  ^ufïï 
placé  d.es  Curés. 

LE    MAIICHAND. 

Pourx^uoi  des  Curés?' 

M,    GAUTIER. 

C'eft  que  dans  un  Ouvrage  nouveau  (^)  que  j'ai 

iû,  onfpûtient,  comme  vous  venez  de  dire,  que 

les  Evêques  font  égaux  au  Pape,  {h)  &  on  prouve 

€11  même  rems  que  les  Curés  font  égaux  aux  Eve- 

E  4  ques  : 

(a)  Les  Sarcelles,    (b)  ?ii7es  il.  13. 
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ques  :  {a)  par  conféquent  les  Curés  font  égaut 

ail  Pape. 

LE    MARCHAND. 

Votre  rc flexion  eft  bonne,  &  il  taudrabîen  qu'on 
"•en  vienne  là;  mais  en  attendant  devinez  qui  font 
ces  Evéques  qu'on  a  mis  là  à  c(^)tc  du  Pape? 
M,    GAUTIER. 
Que  fais-je  moi  ?  ck  font  peut -erre  des  Evé- 
ques d'Jralie  ou  d'Efpagne.  Tous  lesEvcques  ne 
font-ils  pas  bons  pour  cela? 

LE  MARCHAND. 
Fi  donc,  çompte-t-on  pour  quelque  chbfe  les 
Evcques  de  ce  Pnïs-là  >  Voilà  M.  l'Archcv^îrque 
d'Utrecht,  voilà  M.  de  S.  Voici  M.  de  M.  <3c  un 
autre  qu'on  ne  nomme  pas,  quoiqu'il  ne  foit  guè* 
res  moins  eftimable  que  les  autres. 

M.     G  A  U  T  I  E  R. 
Ah  !  ah  !  le  Pape  n'cfi-il  pas  un  peu  étonné  dç 
fe  voir  dans  cette  compagnie-là? 

LE    MARCHAND. 
Vraiment  î    il  voudroit  bien    s*en   débarafler. 
Mais  il  a  beau  faire.  Voyez,  comment  ils  s'accro- 
chent &  fe  tiennent  au  S.  Siège.  Ils  font  attachés 
&  unis  au  Pape  malgré  lui. 

M.     GAUTIER. 
Mais  pourquoi  ne  font-ils  que  quatre? 

LE  MARCHAND. 
Bon!  il  y  en  a  encore  trois  de  trop.  Ne  favez- 
vous  pas  que  c'ert  un  principe  de  notre  Ec^life  que 
ni  la  pluralité,  ni  même  tout  le  corps  des  Evcques 
n'a  nulle  autorité  dans  l'Eglife  ,  pourvu  qu'il  y 
en  ait  feulement  un  ou  deux  qui  les  contredifent. 
{b)  Aulfi  voyez-vous  que  leurs  places  font  prifes 
par  les  Prêtres ,  fur-tout  par  les  Appellans.  Voilà 

mé- 

(a)  ihtd.  Pa^es  >:.  rp'  ^.  tie  l' Averti ffewent.  Ces  deux  dog» 
me i  font  en  mille  muns  eTidroits  des  Ouvrages  Janfînijies,- 
Ijû)  Lettre  de  AL  dt  Montpellier  au  Rfii, 
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même  des  Avocats  &  d'autres  Laïcs  qui  fe  font 
mêles  parmi  eux  ,  comme  vous  voyez  auffi  des 
femmes  aflîfes  parmi  les  Doâeurs.  Cela  fait  un 
Concile  le  plus  joli  du  monde  ;  &  fi  ces  figures- 
IJ  pouvoient  parler  ,  Pieu  fait  fi  vous  entendriez 
un  beau  ramage. 

M.     GAUTIER. 

Il  me  femble  que  voilà  bien  des  fymboles  qu'on 
a  donnés  à  plufieurs  de  ces  perfonnages  ? 
LE    MARCHANP. 

Ouï.  Lifczcetécriteau.  Léertés  de  TE^Ufe  GaU 
iicane  :  c'eft  un  Avocat  qui  le  tient.  Voilà  des 
-.Curés  qui  portent  des  Croffes  ,  &  des  Abbeffes 
,qui  portent  des  Mitres.  Voilà  des  Laïcs  qui  tien* 
nent  TEncenfoir.  Voilà  une  femme  qui*  tient  un 
Saint  Auguftin.  Et  voilà  iiiie  ai^tre  habillée  en  ha- 
bits Sacerdotaux  pour  dire  la  Mefle  ;  &  toute  cet- 
te multitude  qui  occupe  les  derniers  rangs  porte 
les  clefs  à  la  main  ,  comme  on  en  donne  à  faint 
Pierre  ,  pour  marquer  que  la  jurifdiélion  de  TE- 
glife  rcfîde  dans  tout  le  corps  des  fidèles,  &  non 
pas  dans  les  feuls  Pafteurs.  {a) 

M.    G  A  U  T  1  E  R. 

Attendez  donc  ,  je  ne  vois  pas  là  beaucoup  dç 
Moines  ? 

LE    MARCHAND. 

Pardonnez-moi  :  voilà  des  Moines  noirs  ;  en 
voilà  quelques  blancs,  &des  noirs  &blancs.  Mais 
prétendez-vous  y  trouver  des  Auguftins,  desFrau- 
cifcains,  des  Minimes,  des  Jcfuires  ,  des  Théa- 
tins  &  tous  les  autres?  Tous  ces  gens-là  ne  font 
pas  de  TEglife.  Mais  ,  Monfieur  ,  que  voulez- 
vous  que  je  vous  laiffe  ?  car  l'heure  me  prefle 
d'aller  quelque  part  où  j'ai  promis. 

(a)  Confultatîon  de  MM.  les  Avocats  pour  M.  de  Seriez. 
Uepréfentations  jujîes  c  refpe^ueufes  à  nos  Seigneurs  les 
Cardinaux  ,  Archevêques  ^  Evèc^ms  aJfembUs  extraordi- 
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M.     GAUTIER. 

Ah  de  grâce,  Monfieur,  montrei-moî  vos  au- 
tres eftamues  ;  car  elles  m'amutcnt  infiniment. 
LE    MARCHAND. 

Dépêchons  donc.  Tenei  voilà  un  jeu  d'efcar- 
polete  alfez  plaifant.  Vous  voyez  fur  le  bout  de 
cette  poutre  le  Pape  avec  tous  les  Evêques  cii- 
tafles  les  uns  fur  les  autres  ;  &  en  bas  une  mul- 
titude infinie  de  Prêtres  &  de  Dofteurs  qui  tirent 
de  toutes  leurs  forces.  Naturellement  ce  bout-là 
devroit  emporter  l'autre  où  il  n*y  a  que  deux  Evê- 
ques d'une  figure  aflcz  mince:  point  du-tout  ;  ce 
font  ces  deux-ci  qui  emportent  les  autres;  &  qui 
pefent  le^plus.  En  voici  une  autre  qui  repréfente 
la  feinte  fuite. 

M.    G  A  U  T  I  E  R. 

Qu'efl-ce  que  c'eil:  que  la  fainte  fuite? 
LE    MARCHAND. 

Comment  vous  ne  favez  pas  qu'on  appelle  aînfî 
la  pieufe  apotlafie  des  Moines  d'Orval  &  des  Char- 
treux de  Paris?  on  en  doit  inftituer  une  fête  dans 
le  nouveau  Calendrier  de  notre  Eglife.  Voyez- 
vous  ici  comment  les  Chartreux  defcendent  de 
leurs  murs  par  une  échelle,  &  qu'à  méfurc  qu'ils 
defcendent  ,  des  Danies  charitables  îcur^mettent 
des  habits  rouges  &  des  chapeaux  bordés.  Les 
premiers  font  dcja  en  chemin  pour  fe  rendre  eu 
Hollande  ,  &  voici  la  pieté  &  la  foi  qui  les  invi- 
tent en  leur  montrant  à  Utrecht  un  Monaftere 
tout  brillant  de  lumière  &  tout  embrafé  du  feu  de 
la  charité,  tandis  que  la  Chartreufe  de  Paris  de- 
meure couverte  de  ténèbres  épaiifes,  où  le  Diable 
fe  cache  pour  fouffler  le  poifon  de  la  foûmilfion 
à  l'Eglife  &  de  la  fidélité  aux  vœux  de  Religion. 

M.    GAUTIER. 

Eft-ce  là  tout  .> 

LE 
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LE    MARCHAND. 

En  voici  encore  deux.  L'une  repréfente  le  glo- 
rieux triomphe  de  ce  faint  ConfefTeur  qui  fut  mis 
au  Carquan,  &  l'autre  le  Cimetière  de  S.Médard 
ou  le  tombeau  de  S.  Paris.  Voyez-vous  cette fem^ 
me  ctenduë  fur  le  tombeau  }  tlle  eft  fi  peu  mai- 
trefTe  d'elle-même  dans  la  ferveur  de  fes  convul- 
fî^ons  qu'elle  ne  garde  pas  toutes  les  bienféances. 
{a)  Ce  Prctre  pfalmodiant  qui  la  regarde  en  a  l'a- 
me  attendrie  de  dévotion,  16:  voilà  à  fes  côtés  une 
jeune  fille  qui,  en  pfalmodiant  avec  lui,  ne  peut 
s'empccher  de  rire  fous  cappe.  Mais  je  n'ai  pas  le 
tems  de  vous  expliquer  tout  cela,  &  vous  le  com- 
prendrez affez  par  vous-même. 

M.    G  A  U  T  I  E  R. 

Oh  ça,  envoyez-moi  doute  eftampes  de  chaque 
cfpèce  pour  en  faire  préfent  à  diverfes  perfonnes, 
&  je  vous  payerai  la  première  fois.  Adieu  Moa- 
fieur.-  ' 

(a)  Cefiunfatt  notoire  vtfui  a  fca'ûdalîfé  tout  Paris,  que 
des  fcm77îes  ct*  des  filles  fe  font  données  en  fpe5îacle  fur  le 
tombeau  d'une  manière  fi  indécente  que  les  "^eux  les  moins 
chafles  en  étoîcnt  blejfés.  Laclrc:nfiance  quon  a  ajoutée  d'an 
Prêtre  pfalmodiant  avec  une  jeune  fille  qui  fcurlt  à  chaque 
faut  périlleux  d' une  faut  eufc ,  cfî  atîefîée  par  des  témoins  ocu» 
laires  dignes  de  foi. 
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s  C  E  N  E    V. 

M.GAUTIER,    MATHURIN. 

M.    GAUTIER. 

EH  bien,  Mathurin,  avons-nous  la  faintePer* 
ru que  ?  {a) 

MATHURIN. 
Ouï  ,  voyez  la  belle  toifon  !  mais  vous  ayiet 
b  en  raifon  de  dire  que  l'enchère  s'y  metjtoit;  cajr 
j'y  ai  eu  bien  de  la  peine. 

M.     GAUTIER. 
•    Comment  donc  cela  ? 

MATHURIN. 
Comment  !  Parguienne  c'eft  que  drès  là  que  je 

l'ai 

Ta)  Dow  Thiery  Bénédiêlîn  décrit  aînfi  fa  recebtîon  en  Hol' 
lande. 

,,  Telle  fut  mon  cher  ,  mon  entrée  triomphante  éîi 
,,  Hollande.  Admirons  Dieu  &  le  remercions.  Qu'il 
,,iait  bon  fouffrir  pour  la  vérité. &  la  julHce  :  je  vous 
,,  avoue  qu'il  ne  me  fouvient  pas  d'avoir  fenti  de  ma 
,,  vie  une  lî  douce  confolation.  Elle  augmenta  dcbeau- 
,,coup  lorfqu'après  le  dîner  on  me  logea  dans  l'appar- 
,,  tement  de  mon  glorieux  Perc  Qucfncl ,  de  fainte  mc- 
,, moire,  qu'on  me  donna  fon  lit  fur  lequel  il  eft  mort 
,,  8c  où  je  repofe  fi  bien  ,  6c  que  m'ay^nt  abandonné 
,,tous  fes  meuhl  s ,  on  me  confia  encore  fon  Cabinet 
,,pour  y  travailler  ,  &  où  je  vous  écris  au  milieu  de 
,,  fes  livres  8c  de  fes  papiers  dont  je  fuis  le  maître;  auffi- 
,,bien  que  de  tous  ceux  qui  font  dans  la  maifon.  J'ai 
j.aéluellement  une  de  fes  Perruques  fur  la  tête  ,  8c  je 
,,  refpire  à  longs  traits  l'air  falutaire  qu'il  a  fan(flifié  :  ju- 
,,ge,2  fi  je  fuis  à  plaindre.  Cela  vaut  mieux  quemaPa- 
,,trie.  „  Lei'tre de DomThiery  da77s  la  s.  Lettre dePaul Hoj' 
nîck  ad  Erkcliiii». 
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l*aî  eu  prîfe  ,  &  inife  dans  ma  poche  ,  voilà-t-il 
■pas -qu'il  eft  venu  une  grande  Madame,  qu'ils  ap- 

pelloient  Madame  !a  Ducheflfe  de je  ne  fai^ 

plus  fon  nom  ,  qui  la  vouloir  avoir  itou  ,  &  qui 
difoft  comme  ça  qu'elle  vouloit  s'en  faire  un  chi- 
gnon. *  Oh  Dame  !  j'ai  tenu  bon  moi  ;  &  l'hom- 
me  lui  a  dit  comme  ça  qu'il  me  l'avoit  baillé  ; 
mais  qu'il  lui  doimeroit  de  vieux  rabats  de  ce  M. 
Quelhel  pour  s'en  faire  une  Palatine  :  ça  l'a  un 
peu  réconfolée. 

M.    GAUTIER. 
Donneï-la  moi.  O  refte  précieux  du  plus  grand 
homme  de  nos  jours  ! 

M  A  T  H  tJ  R  I  NT. 
N'cft-îl  pas  vrai  que  velà  une  belle  relique. 
M.    GAUTIER. 
.    Ouï  Mathurin  :  croirois-tu  bien  que  toutes  les 
parures  mondaines  brillent  moins  à  mes  yeux? 
MATHURIN. 
Oh  Dame  ouï,  ça  treluit  diablement.  Morgue 
j'enrage. 

M.     GAUTIER. 
Que  j'aurai  de  joye  à  la  porter  ! 

MATHURIN. 
Que  j'aurois  de  plaifir  moi  à  la  jetter  au  feu? 

M.    GAUTIER. 
Mais  je  n'ai  garde  de  la  mettre  à  tous  les  jours. 
Je  ne  la  veux  porter  que  les  jours  de  grande  Fête. 
MATHURIN. 
Oh  ouï  ,   fur-tout  le  Mardi  gras  :  ça  fera  un 
Carême-prenant. 

M.    G  A  U  T  I  E  R. 
Voyons.,  eflayons-la.  Met- la  moi  fur  la  tête. 

MA-- 

*  ^e  pourrois  citer  quelques  Daines  janfénijîes  de  Paris , 
qui  ont  eu  l'extravagance  de  fe  corjfer  dans  un  goût  à  fm 
fmfemblabU, 


^8  Le  Saint  déniché. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Pardi  Moiifieur,  attendez  donc  que  je  la  peigne. 

M.    GAUTIER. 
La  peigner?  donne-t-en  bien  de  garde.  Ne  vois- 
tu  pas  que  ce  mauvais  ordre  oùelleelt  relève  foa 
<clat  > 

MATHURIN. 
Eh  fj  Monlieur ,  je  vous  dis  moi  qu'elle  ref- 
femble  à  un  vrai  nid  de  pie. 

M.     GAUTIER.^ 
Tu  es  un  jfot.   Mets- la-moi  fur  la  tête,  te  dis^ 

je là ...  ;  eft-elle  comme  il  faut  ?  eft-elle  bien 

droite.^ 

MATHURIN. 
Là  velà  comme  de  cire  ,  {riant)  Ah,  ah,  ah! 

M.     GAUTIER. 
De  quoi  ris-tu  ?  eft-ce  qu'elle  ne  me  fait  pas 
bien  i^  je  fuis  fur  qu'elle  me  donne  un  air  char- 
mant. 

MATHURIN. 
Ouï  ma  foi  :  vous  reiïemblez  un  Sorcier  qui 
vient  du  S  abat. 

M.     GAUTIER. 
Attends.. . .  Qu'eft-ce  que  je  reffens  ?  tout  mon 
fangje  penfe,eft  agité  d'un  mouvement  extraor- 
dinaire. Mathurin,  vîtcment  un  fauteuil,  un  fau- 
teuil. 

MATHURIN  approchant  uk  fauteuil. 
Qu'eft-ce  qu'il  y  a  donc,  Monlieur.'*  eft-ce  que 
vous  vous  trouvez  mal  > 

M.     GAUTIER. 
Un  fauteuil  ,  te  dis-je,  un  fauteuil.    Il  s^aJUd» 

Ahî  ....  ouf ahi. 

MATHURIN. 
Ehbien,Monfieur,  quelle  mouche  vous  pique? 

M.     GAUTIER. 
Ouf. ...  je  crois  que  j'ai  des  convulfions. 

MA- 
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M  A  T  H  U  R  I  N.    . 
Des  confuflîons  !  Quel  mal  eft  ça,  Monfîcur? 

M.     GAUTIER. 
Tais  toi,  ignorant,  c'eft  un  miracle. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Vous  verrez  que  c'efl  cette  vilaine  Perruque-lli 
Eh  !  que  ne  la  jettez-vous  donc  vite  ,  Monfieur? 
M.     G  A  U  T  1  E  R, 
Je  m*en  garderai  bien.  Ah  î  li  j'ctois  afTez  heu- 
reux pour  avoir  des  convulfions  ,   voyons  pour- 
tant li  je  ne  me  trompe  pas //  baille,    a  a  ! 

MATHURIN  baillant  par  imitation. 

Ma  foi  Monfieur a  a voilà  auffi  les 

confulTions  qui  me  prennent.  Pefte  foit  de  la  Per- 
ruque. 

M.    GAUTIER  étcrnuam. 
Atche!    • 

MATHURIN. 
Bon  cela. 

M.     G  AU  T  I  E  R. 
Atche! 

MATHURIN. 
Dieu  vous  béniïïe,  Monfieur. 

M.     G  A  U  T  I  E  R. 
Atche  ! 

MATHURIN. 
Courage.  Pardi  velàune  pauvre  Perruque.  Eil- 
ce  là  tout? 

M.     G  A  U  T  I  E  R. 
Ouï;  mais  il  me  femble  que  je  fens  des  inquié- 
tudes dans  les  jambes.   Il  remue  les  jamhej.  Tiens 
vois  comme  elles  vont. 

MATHURIN. 
Eh  pardi  comment  n^iroient-elles  pas  pnifquc 
vous  les  rémuez?  mais  tenez-vous  un  peu  ferme, 
là ,  comme  ça.  \'ous  voyez  bien  qu'elles  ne  vont, 
plus. 

M. 
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M.     G  A  U  T  I  E  R, 

Cela  cft  vrai,  mais  je  penfe  que  mes  bras  veu- 
lent aller  aufi.  //  remué  les  bras  ^  l^  en  les  agitant^ 
il  donne  à  Mathurin  un  coup  dans  le  vidage.  * 
M  A  T  H  U  R  IN. 
Diable  foit  de  vos  confufîîons  î  voîlà-t-îl  pas 
ton  beau  miracle  de  me  cafler  la  mâchoire?  allez, 
Moniîcur,  tout  cela  ne  fert  de  rien.  Eft-ce  que  û 
je  veux  rémuer  les  jambes  &  les  bras,  je  ne  le  fe- 
rai pas  bien  itou  ?  tene7. voyez &  lî  pour- 
tant je  n*ai  pas  de  Perruque. 

M.     G  A  U  T  I  E  R. 
Je  croi  que  tu  as  rai  fou.    G'eft  une  imagination 
que  j'ai  eue.  Rédonnez-moi  ma  Perruque,  &  por- 
tez celle-là  dans  mon  armoire. 

MATHURIN. 

Eh  non  ,  Monfieur,  vous  dis-je,  ça  n'eft  bon 
qu'à  faire  un  épouvantai  1  de  cheneviére. 
M.     GAUTIER. 
Mathurin ,  encore  une  fois ,  tu  te  mêles  de  raî- 
fonner  ,   &  tu  n'es  qu'une  bête.   Je  ne  voudroif 
pas  pour  beaucoup  ne  pas  pofleder  ce  tréfor-là. 
MATHURIN  réportant  la  Perruque. 
Ce  trcfor-là  !  oh  bien ,  bien ,  fi  vous  perdez  vo* 
ère  Procès  ,  nous  verrons  fi  vous  trouverez  dans 
ce  tréfor-là  dequoi  payer  les  dépens. 
M.     GAUTIER. 
Mais  il  me  femble  que  ces  miracles  tardent  bien 
â  venir.   Il  eft  pourtant  important  que  M.  Ger- 
main les  voye.  Parbleu  fi  je  lui  faifois  changer  de 
fentimens  je  ferois.là  une  belle  converfion.  Il  faut 
que  j'aille  dans  mon  cabinet  l'attendre. 

*  Les  Convuljtonnalres  de  S.  Parts  avotent  la  malice  S  en 
faire  amant  à  ctux  qui  i approchant  trop  prh  pour  les  re-    • 
carder, 

*  AC 
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ACTE    IV. 

SCENE     P  REMIERE. 
M.    GERMAIN,  ISABELLE. 

M.     GERMAIN. 

• 

OUÏ  ,  ma  Nièce  ,  c'eft  un  point  réfolu  ,  & 
vous  êtes  trop  raifonnable  pour  ne  pas  Tap- 
prouver.  Il  faut  pour  l'interct  de  notre  Religion 
rétourner  en  Angleterre. 

ISABELLE. 
Soyez  perfuadé,  mon  cher  Oncle  ,  que  je  fuî- 
vrai  aveuglement  toutes  vos  volontés.  Mon  de- 
•voir  m'y  oblige  ,  la  réconnoifTance  m'y  engage; 
&  d'ailleurs  comme  je  ne  connoispas  l'époux  que 
vous  me  deftinei ,  je  n'aurai  aucun  regret  de  le 
perdre. 

M.     GERMAIN. 
Je  vous  avouerai  moi  que  j'y  ai  quelque  regret; 
car  j*ai  vu  Valere  ,  &  il  m'a  paru  fort  aimable. 
Mais  il  ne  faut  plus  y  fonger. 

ISABELLE  à  part. 
Valere  î  jufte  Ciel  !  {haut)    Quoi  l'cpout  que 
vous  me  dellinez  fe  nomme  Valere  ? 

M.    G  E  R  M  A  i  N. 

Ouï,  le  fils  de  M.  Gautier. 

ISABELLE. 
Mais  vous  m'avez  toujours  parlé  du  fils  de 
M.  Germain. 

P  M. 
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M.  GERMAIN. 
Il  eft  vrai,  mais  il  faut  que  vous  favez  que  M. 
Germain  notre  Parent  a  pris  depuis  quelques  an- 
nées  dans  ce  Païs-ci  le  nom  de  M.  Gaurier  ,  & 
comme  j*avois  de  la  peine  à  m'acccûiumer  à  ce 
nouveau  non!  ,  vous  m*avez  toujours  entendu 
Tappeller  M.  Germain. 

ISABELLE  à  part. 
O  Ciel  !  qu'entends-je  ?  c-eft  Valere  qui  m'é» 
toit  deftiné  ;  c'eft  Valere  que  je  perds  ! 
M.    GERMAIN. 
Que.  dites -vous  ,•  ma  Nièce  ?  Qu'avez  -  vous  ? 
vous  pâlifiez ,  ce  me  femble  :  vous  trouvez-vous 
inal  ? 

ISABELLE. 
Non ,  Monlîeur ,  ce  n'eft  rien  :  c'eft  un  éblouïf* 
fement  d'un  m.oment. 

M.    GERMAIN. 
Après  tout,  ce  qui  me  fait  moins  regretter Va- 
îer«  ,  c'ert  qu'il  m'a  déclaré   que  fon  cœur  ctoit 
engagé  ailleurs  ,  &  que  rien  ne  pourroit  le  faire 
ré  foudre  à  vous  époufer. 

ISABELLE. 
Il  vous  l'a  dit  ? 

M.    G  E  R  M  A  I  N. 
Ouï,  &  il  m'en  a  même  tantôt  parlé  avec  beati» 
coup  de  vivacité. 

I  S  A  B  E  LL  E. 
Ah  î  Tingrat  !  il  m*a  trompé.  Oublions  un  per- 
fide :  il  eft  indigne  de  mon  amour.  (  haut)  Al- 
lons, Monfîeur,  je  vous  le  répète  encore:  je  fuis 
difpofée  à  vous  obéïr  ,  &  à  partir  quand  il  FOUS 
plaira. 

M.     GERMAIN. 
J'en  fuis  charme  ,  ma  Nièce ,  mais  puîfqoe  nous 
fommes  venus  pour  dire  Adieu  à  votre  Ami«,  il 
eft  jufte  de  la  voir.  Loge-t-elle  près  d'ici? 

ISA- 
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ISABELLE. 

C'efl  ici  même. 

M.     GERMAIN. 
Quoi  c'eft  ici  ?  c'ell  donc  la  Fille  de  M.  Gau- 
tier ^ 

ISABELLE. 
Il  faut  que  ce  foit  elle-même  :  &  je  vois  par  ce 
que  vous  venez  de  m' apprendre  que  Luçiie  mon 
Amie  eft  aufli  ma  Parente. 

M.     GERMAIN.     • 
La  rencontre  eft  vraiment  linguiiérc. 


mmm 


SCENE    IL 


M.    GERMAIN,    VALERE, 
ISABELLE. 

V  A  L  E  R  E. 

QUe  vois -je  !    Ifabelle  avec  cet  Etranger? 
Monfieur,  oferois-j  e  vous  demander  où  vous 
■  conduifei  cette  aimable  geVfanne? 
M.    G  E  R  M  A  I  N. 
Chez  vous-même.  Elle  vient  rendre  vifîte  à  vo- 
tre Sœur. 

V  A  L  E  R  E. 

Pardonnez  macuriofité;  mais  apprenez-moi  de 
grâce  quel  iiiterêt  vous  y  prenez. 

M.    GERMAIN. 
LMnterét  qu'un  Oncle  prend  pour  une  Nièce, 
dont  le  fort  lui  efl  confié. 

VA  L  E  R  E. 
Quoi  c'eft  vous  !  Ah  Monfieur  que  cette  ren- 
contre eft  heureufe  pour  moi!  car  il  faut  vous  l'a- 
vouer. J'ai  eu  la  témérité  de  porter  mes  vœux 
F  2  juf- 
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jiîfqu'à  elle  ,  Ôt  li  vous  avez  la  bonté  de  les  ap- 
prouver ,  vous  me  rendrez  le  plus  heureux  de$ 
hommes. 

M.    GERMAIN. 
Vous  m'étonnez,  Valcre.  Souvenez-vous  qne 
vovis  m'avez  tantôt  déclaré  que  votre  cœur  étoit 
engagé  ,  &  que  vous  ne  pouviez  vous  réibudre  à 
épouler  la  Parente  qui  vous  était  dellinée, 
.V  A  L  E  R  E. 
Il  efl  vïai,  &  je  fuis  encore  prêt  d*en  faire  fer* 
jTient. 

M.     GERMAIN. 
La  voilà  cette  Parente.    C'efl  Ifabelle  elle-mé- 
me. 

ISABELLE. 
Ouï,  Val  ère,  c'eft  moi  que  vous  trahifTez.  Car 
il  faut,.Monfietir,vous  Tavouér  à  mon  tour.  De- 
puis le  peu  de  jours  qu^  je  fuis  ici  ,    Valere  a 
trouvé  roccafion  de  me  voir  :   il  m*a  perfuadé 
qu'il  m'aimoit;  &moi  fans-  le  connoitre,je  com- 
mcnçois  à  me  plaindre  en  fécrct  du  fort  qui  me 
dcftinoitàun  autre  qu'à  lui.  Mais  s'il  dément  au- 
jourd'hui fes  fermens  ,   il  n'aura  pas  la  gloire  de 
triompher  de  ma* ^oibleife.   Un  ingrat  ne  mérite 
que  des  mépris ,  &  non  des  regrets. 
VALERE. 
Qu'cntends-je?  jufteCiel  !  Ifabelle!  Monfîeur! 
dans  quel  étonnement  me  jettez-vous  ?Tous  mes 
fens  font  interdits,  charmante  Ifabelle  !  moi  vous 
tromper  par  de  faux  fermens  .>  moi  cclîer  un  mo- 
ment de  vous  aimer  >  fut-il  jamais  un  réproche 
moins  mérité  ?   ah  !    de  grâce  permettez-moi  de 
vous  expliquer  la  caufe  d'une  erreur  fi  fatale  à 
mon  amour. 

M.    GERMAIN. 
.    LaîlTez-moi  ce  foin,  Valere.   J'avois  déjà  tan- 
tôt conçu  quelque  foupçon  de  ccqtic  je  vois  dans 

ce 
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ce  moment ,  &  Texplication  de  ce  myftère  n'elt 
pas  difficile.  Lorfque  vous  m'avez  parlé  tantôt  , 
fans  doute yous  ne  croyiez  pas  parler  à  Monfieur 
Germain  ? 

V  A  L  E  R  E, 

Êh  \  pourrois-je  le  croire  ,   puifque  vous  vous 
nommiez  Monfieur  Kinfman. 

M.    GERMAIN. 

Et  lorfqu'on  vous  a  fXïlû  d'cpoufer  une  Paren- 
te, vous  ignoriez  que  ce  iikt  Ifabelle  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  !  comment  raurois-je  fû,  paifqii^on  me  di- 

ibit  que  cette  Parente  ctoit  encore  en  Angleter;:(e. 

M.     GERMAIN. 

C*eildonc  la  Parente  inconnue,  non  pasifabelle, 

que  vous  réfufîez;  <5c  dans  ce  refus  même  ,   c'eiiè 

Ifûbelle  que  vous  aimiez. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  n'ai  jamais  eu  d'autre  penfée.  Il  ne  me  refte 
plus  ,  Monfieur  ,  qu'à  vous  conjurer  de  ne  pas 
différer  mon  bonheur.  Mon  Pcre  a  accepté  avec 
joye  la  propofition  que  vous  lui  en  avez  f^ite,  & 
je  me  flatt.e  qu'Ifabelle  y  confentira. 
M.  G  E  R  M  A  l  N. 
Ecoutpz-moi  ,  Valere  ,  à  mon  tour.  Ne  vous 
fouvenez-vous  plus  de  ce  que  je  vous  ai  dit  tan- 
tôt ?  que  jVJ.  Germain  ne  pourroit  confentir  à  ce 
piariaee? 

VALERE. 
Ah  î  que  me  dites-vous  ? 

M.  GERMAIN. 
Il  eft  trop  vrai.  Le  Ciel  mcme  fembloît  approu^ 
ver  mon  defTcin  par  l'inclination  qu'il  vous  a  in- 
fpirée  ,  o&  que  vous  avez  prife  l'un  pour  l'autre, 
fans  vous  connoître.  J'en  fuis  touché  ,  Valcre, 
je  l'avoue.  J'approuve  votre  amour  ;  mais  je  le 
plains.    Car  un  obflacle  invincible  s'oppofe  a  vo- 
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tre  bonheur.  Votre  Père  eft  livré  à  un  parti  enne- 
mi de  TEglife  &  de  l'Etat.  Je  ramène  ma  Nièce 
en  Angleterre. 

V  A  L  E  R  E.  • 

Ciel  î  que  m'apprenez- vous  ?  vous  la  ramtnex 
en  Angleterre?  ah  !  permettez-moi  donc  de  la  fui- 
Vre.  Rien  ne  peut  m'en  féparer;  &  fi  je  la  perds, 
il  faut  que  je  renonce  à  la  vie. 

M.     GERMAIN. 

Ne  forgez  point  à  nous  fmVre  ,  Val  ère  ;  cela 
ne  fepeut.  La  feule efpcrancc  qui  vous  refte,  c'eft 
que  votre  Père  change  de  conduite  &  de  fenti- 
mens  ;  &  lîi  chofe  iVeft  peut-être  pas  impoflible. 
Car  comme  il  ne  s'efl  fait  Janfénille  que  fur  la 
foi  de  quelques  Miracles  prétendus  .  s'il  décou- 
vre la  fauffeté  c,z  ces  Miracles  ,  je  ne  défefpèrc 
pas  de  le  voir  changer.  Or  il  attend  ici  quelques- 
uns  de  ces  gens ,  foi-difant  guéris  pour  les  exami- 
ner :  il  m'a  prié  de  m'y  trouver  ;  &  j^e  vous  pK)- 
mets  de  lui  faire  fi  bien  appercevoir  le  faux  &  le 
ridicule  de  ces  Miracles  prétendus  ,  qu'il  fe  ren- 
dra peut-être  à  la  vérit.é.  C'eft  un  dernier  effort 
que  je  dois  à  un  Parent  ,  &  à  l'amitic  que  je  ref- 
fens  pour  vous.  Voici  ,  fi  je  ne  me  trompe,  la 
troupe  aux  Miracles.  Entre,  ma  Nièce,  chez  Lu- 
cile.  La  voilà  qu'elle  vient  au-devant  de  vous  \ 
&  je  vois  auflî  Monfieur  Gautier. 
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SCENE    II I, 

M.  G  AUt'iER,  m.  germain  s 
M.  CAFFART,  MATHURIN> 

Troupe  de  Malades  de  fainî  Paris. 

M.     G  A  U  T  I  E  R. 

S  Oyez  le  bîen-venu  ,  M.  Caffart.   Nous  voici 
tous  ralTemblés  fort  à  propos.» Sont- ce  là  vos 
gens?  en  voilà  trop  enfemble.  Il  faut  les  voir  l'uti 
.après  l'autre. 

M.  CAFFART. 
Vous- avei  raifon.  Mathurin  ,  faites-les  retirer 
dans  ce  petit  Salon  ,  jufqu'à  ce  qu'on 'les  appelle 
Tun  après  l'autre.  Les  Malades  fe  reùrcni.  De- 
meurez-vous qui  étiez  paralytique.  Vous  voyez 
Meilleurs  ,  un  homme  qui  étoit  paralytique  du 
bras  droit,  deforte  qu'il  n'en  pouvoit  faire  aucun 
*ufage.  En  voilà  le  Certificat  en  bonne  forme  , 
iigné  par  un  Médecin,  un  Chirurgien  &  le  Curé 
du  lieu.  Vous  m'avouerez  que  c'elt-là  un  fait  bien 
conftaté/ 

M.     G  A  U  .T  I  E  R. 
Qu'en  dites-vous  M.  Germain? 

M.     G  Ê  R  M  A  I  N. 
L'atteilation  me  paroît  en  aflez  bonne  forme. 
Eh  bien  cet  hom.rne-là  fc  fert-jl  à  prefent  de  ion 
bras  ? 

M.     CAFFART. 
Voyez-le  vous-mcme.  Remuez  votre  bras,  mon 
enfant.  Le  paralytique  fah  divers  mouvemens  de  fort 
hras.   Voye?. -vous  ,  Meilleurs?  tenez,  encore, 
N'ell-ce  pas  là  un  miracle? 

F  4  M. 
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M.     GAUTIER. 
N'eft  -  ce  pas  là  un  miracle  ,  Monfîeur  Ger- 
main ? 

M.    GERMAIN. 
J'avoue  que  je  fuis  un  peu  étonné. 
M.     G  A  U  T  I  E  R. 
Bon  étonné  !c*eft  un  miracle  vous  dis-je.  Vous 
€tes  un  incrédale.  Ah  que  je  reffens  de  joye  ! 
M.     C  A  F  F  A  R  T. 
Faifons-en  venir  un  autre. 

M.    G  E  R  M  A  I  N. 
Un  moment ,  s'il  vous  plaît ,  Monfîeur  Cafr 
(ait. 

M.     G  A  U  T  I  E  R. 
Que  voulez-vous  dire  encore?  voilà  un  Mira- 
cle qui  crève  les  yeux.  Vous  ave2  beau  rêver. 
M.     G  E.R  M  A  I  N.       . 
J'aurois- bien  des  réflexions  à  faire  fur  ce  Mira- 
cle-là, &fur  vosCertirîcats;  mais  attendez:  j'ap- 
pcrçois  ,   ce  me  femble  ,   que  cet  homme  ne*  fait 
aucun  ufage  de  fon  bras  gauche.    //  lui  tire  le  hras 
gauche.  Allons,  mon  aîâ:ii,  remuez  donc  aulîi  ua 
peu  ce  bras-là.  , 

LE    PARALYTIQUE. 
Ahi  !  vous  me  faites  beaucoup  de  mal. 

M.     G  E  R  M  A  I  N. 
Comment,  je  vouç  fais  mal.^  ce  bras-là  e(l-il  à 
prefent  paralytique  ? 

LE  'PARALYTIQUE. 
OuV,  Monfieur.  Depuis  que  S.Paris  m'a  guéri 
le  bras  droit  ,  je  fuis  devenu  malade  du  bras  gaur 
che. 

M.     GERMAIN. 
Voilà  une  plaifante  guérifon  î   eh  quoi  ?   Mef- 
(îeurs,  vous  appeliez  cela  un  miracle.'* 

M.    GAUTIER  d'un  air  étonné. 
Monfieur  Caffarti 

M. 
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M.     C  A  F  F  A  R  T. 

Que  voulez-vous  donc  dire,  Monlîeur,le  bras 
droit  n*eft-il  pas  gue'ri  ? 

M.    GERMAIN. 
Oiiï  ,    mais  ne  v'oyez'-vous  pas  que  c'eft  parce 
que  la  paralyse  s'eil  jettée  fur  le  bras  gauche? 
M.     GERMAIN. 
Monfieur  CaiFarc  ! 

M.     C  A  F  F  A  R  T. 
Qu'ert-ce'que  cela  fait?  parbleu  c'eft  la  paraly- 
iîe  qui  a  tort.  Quand  S.Paris  guérit  le  bras  droit, 
eft-il  obligé  de  garantir  le  bVas  gauche  ?   Q^e  le, 
bras  gauche  fe  guérifTc  s'il  veut.   Tant  pis  pour 
lui. 

M.     GERMAI  N.. 
Dites  plutôt,  Monfieur,  tant  pis  pour  la  feâe 
tjui  ofe  débiter  de  pareils  miracles.   Elle  devroit 
en  rougir.  * 

M  AT  H  U  R  IN. 
Oh  pardi  velà  encore  un  beau  guérifTeux,  allez, 
allez  votre  Saint  n'aura  pas  de  "mes  chandelles. 
M.     C  A  F  F  A  R  T. 
Patience,  Melfieurs,  patience.  J'avoue  que  ce 
miracle-là  n'eft  pas  encore  dans  fon  état  de  per- 
fedion.   Mais  nous  le  racommoderons  li  bien  , 
qu'il  deviendra  un  des  meilleurs. 

M.    G  E  R  M  A  I  ^N. 
Vous  le  raccommoderez  ?  Il  en  a  ma  foi  bé- 
foin. 

M.     C  A  F  F  A  R  T. 
LaiflTez-nous  faire.   En  attendant  vous  en  allez 
voir  d'autres.   Allez  mon  cher  Enfant  :  retirez- 
vous.  Qu'on  faffe  venir  la  Muette. 

MA- 

*  C'efî  îciur.e  des  effcces  des  prétendues  guérifons  opérées  au 
tombeau  de  Monfieur  S.  Paris,  il  y  en  a  eu  plufieurs  toutes 
femblabUsyaiii  cnt  faii  illnfion  anx  çf^rîd  crédules  q:d  n'exa^^ 
mîntnt  rien. 
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M  A  T  H  U  R  I  N. 
An  racommodage ,  au  racommodagc  î 


SCENE    IV. 

M.   GAUTIER,   M.   GERMAIN, 

M.  CAFFART,    UNE   FILLE 

MUETTE. 

M.     C  A  F  F  A  R  T. 

POuve^-vous  douter  que  ce  foit  ici  un  vrai  mi- 
racle ?, voilà  une  Fille  qui  étoit  muette. 
M  A  T  H  U  R  I  N. 
Une  Fille  muette  ?  oh  pardi  c'eft  ça  qui  ixo\i 
un  miracle  ! 

M.     C  A  F  F  A  R  T. 
Et  elle  parle  *à  prefent. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
C*eft  qu'elle  eft  revenue  à  fon  naturel. 

M.    GAUTIER. 
Voyons,  voyons  cela:  Oiirle-t-elle  bien  ? 

M.    C  A  F  F  A  R  T. 
Ellep?.rie  :  mais  il  faut  obferver  qu'elle  ne  fait 
que  commencer.  Car  à  peine  y  a-t-il  trois  mois 
qu'elle  eft  guérie.  Allons  ,  ma  Fille  ;  parlez  un 
peu  à  ces  Mefîieurs. 

LA    MUETTE. 
Han  hin  han  bon  han  hin  bon. 

M.    GERMAIN. 
Que  dit-elle? 

LA    MUETTE. 
•     Han  han  hin  ho'.i  han. 

M.    GERMAIN. 
Quelle  laneuô  parlc-t-clîexlonc? 

MA- 
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M  A  T  H  U  R  I  N. 
Elle  grogne  drôlement. 

M.    GAUTIER. 

Monfieur  Caftart  ! 

M.    G  A  F  F  A  R  T. 

Comment  vous  nç  l'entendez  pas  ?  parlez  en- 
core ,  ma  Fille. 

LA    MUETTE. 
Han  hon  hin  han  hin  hon. 

M?    GAFFA  R.  T. 
Ne  rentendez-vous  pas,  Meffieurs?  vous  l'en- 
tendez bien  M.  Gautier  ? 

M.    G  A  U  T  I  E  R. 
.Mais...  ouï.  J'entends  quelque  chofe. 
M  A  T  H  U  R  I  N. 
Attendez  ,  attendez  ,  c'elt  que  vous  ne  favez  pas 
lui  parler  comme  il  faut.  Laiflez-moi  Tinterroger 
&  vous  allez  voir  qu'elle  me  répondra.  Han  hiii 
hon  hon  hin  hon. 

LA     MUETTE. 
Han  hin  han  hon  hon.  hin. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Vous  voyez  bien  qu'elle  me  répond  juftc. 

M.    G  A  U  T  I  E  R. 
Monfieur  Caffart  ! 

M.     GERMAIN. 
Quoi  fcrieufement  vous  ofez  nous  donner  cela 
pour  un  mirack  .^  . 

M.    CAFFART. 
Comment  Monfieur  ,  c'eft  un  miracle  connu 
de  tout  Paris.  Je  vous  défie  d'aller  dans  une  mai- 
fon  où  l'on  ne  vous  en  parle.  *  On  vous  dira  le 

nom 

*  Tout  Paris  fait  le  bruit  qu:  les^anféniftes  ont  fait  de  la. 

frker.àUè  guérifon  d'un  fourd  c?*  muet  de  naiffancc  ;  CT*  tout 

Parii  faura.au]]],  quand  il  voudra,  r;ue  rien  n'ejî  plus  faux  y 

ptifque  ce  fourd  x:r  muet  {mi  ne  la  jamais  étéparfaiîefncnt) 

'fi 
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nom  de  cette  Fille ,  fon  âge  ,  fa  demeure.  On 
vous  citera  quarante  témoins  qui  ontdépofé  pour 
le  miracle;  &vous  vous  feriez  jetter  la  pierre,  fi 
vous  vous  avifiez-  de  le  contefter.  On  Pa  écrit 
dans  toutes  les  Provinces  ,  on  en  a  imprimé  les 
Procès  verbaux. 

M.     GERMAIN. 

Vous  me  prouvrez  par- là  qu'il  y  a  dans  Pari? 
bien  des  dupes,  &  qu'il  faut  qu'un  efprit  de  verti- 
ge ou  de  fanatifme  ait  brouillé  toutes  les  mer- 
veilles. 

M.     G  A  U  T  I  E  R. 
•  Franchement  M.  Calfart,  cela  ne  meparoît  pas 
bien  merveilleux.  • 

M.    G  A  F  F  A  R  T.    . 

Faites  donc  réflexion  que  vous  auriez  peut-être 
raifon,  fi  vous  ne  voyïez  qu'un  miracle;  mais  ce 
n'eft  point  chaque  miracle  en  particulier  qu'il  faut 
examiner.  Il  faut  envifager  le  total.  Or  il  y  en  a 
trois  cent. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Eh  Monfieur,  donncz-nous-cn  un  feul  yrai,  & 
on  vous  quitte  de  tous  les  autres. 

M.     G  A  F  F  A  R  T. 

Eh  bien  vous  en  allez  voir.  Retirez-vous  ,  ma 
fille,  &  qu'on  falfe  venir  le  boiteux. 
M  4  T  H  U  R  I  .N. 
Au  racommodage,  au  racommodagcî 

efl  aujourd'hui  préciférnsnt  au  -vème  état  quil  étoît  avant  le 
prétendu  miracle  ,  quoiqu'on  lui  ait  donne  ^n  Maître  pour 
tâcher  de  lui  arracher  quelques  pardles. 
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S  C  E  N  E.    V. 

M.    GAUTIER,    M.    GERMAIN, 

M.  CAFFART,  MATHURIN, 

UN   BOITEUX. 

M.     CAFFART. 

VOycx  cet  homme-là  ,  Meffîeurs  ,  comme  il 
marche. 

MATHURIN. 
Voyez  comme  il  a  Tair  à  la  danfe. 
M.     GERMAIN. 
Que  nous  produifez-vous-là  ,    Monfîeur  ?  je 
vois  un  homme  qui  fe  .traîne  avec  peine  à  Tappui 
d'un  bâton,  &  qui  fouffre  en*marchant.  * 

M.     CAFFART. 
.  Eh  bien,Monfieur,  cet  homme-là  ne  marchoît 
auparavant  qu'à  l'appui  de  deux  potences. 
.    M.    GERMAIN.     • 
Et  à  prefcnt  il  ne  fe  fert  que  d'une  ?  voilà  Cer- 
tes un  miracle  fort  fingulier. 

M.     CAFFART. 
Il  cft  pourtant  vrai  que  nous  n'avons  point  pu 
avoir  d'atteftations  de  Médecins  &  de  Chirur- 
giens ;  mais  nous  avons  celui  de  quatre  Avocats 
&  de  deux  Notaires. 

MATHURIN. 
Et  de  deux  Orfèvres ,  icgage. 
^  M.    G  E  R  M  A  I  N. 

C'eft  la  même  chofe.  De  bonne  foi,  Monlîeur,' 
eft-ce  là  ce  que  vous  appeliez  une  guérifon  mira- 
culeufe  ?  Quoi  fe  traîner  comme  fait  cet  homme- 

•       12, 
*  C'efi  la  guérifon  prétendue  du  Doyen  de  S.  M.  de  Ul 
Margot  de  VUotel-Dmt  G'  de  U  Fille  du  Pot  d'éiain. 
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là,  c'eft  marcher  ?  &  ne  pouvoir  fe  tramer -qu'a- 
vec peine  &  avec  douleur,  c'eil  être  guéri?  Eh  â 
Monfieur.  Pour  l'interct  de  votre  caufe  vous  de- 
vriez cacher  de  pareils  miracles.  Au  boiteux.  Al- 
lez ,  mon  bon  homme.  Reprenez  vos  potences  , 
croyez-moi.  Vous  n'êtes  point  propre  à  achalan^ 
der  la  boutique  aux  miracles. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Au  racommodage,  au  racommodage! 
M.     GAUTIER. 

Monfieur  CafFart  ! 

M.     C  A  F  F  A  R  T. 

Comment  Tcntendez-vous  donc  ,  Melfieurs  ? 
Prétendez-vous  qu'un  Saint  guérilFe  un  homme 
tout-d'un-coup,  fans  qu'il  refte  aucun  vertige  de 
fa  maladie?  Oh  !  parbleu  vous  êtes  trop  difficile, 
&  le  tems  de  ces  miracies-»là  efl:  pafTé. 
M  A  r  H  U  R  1  N. 

C'efl:  que  Saint  Paris  n'ell  encore  qu'à  fon  ap- 
prentifTage,  voyez-vous.  Monfieur  le  Do6teur., 
tirez- nous-en  d'un  autre. 

.    M.     C  A  F  F  A  R  T.    . 

Il  le  faut  bien  ,  car  vous  êtes  des  incrédules  à 
qui  il  faut  faire  toucher  les  miracles  au  doigt  &  à 
l'œil.  Faites  venir  la  fourde. 


S  C  E.N  E     VI. 

M.   GAUTIER,    M.   GERMAIN 
M.  CAFFART,  MATHURIN, 
UNE  FEMME  SOURDE. 


Q 


M.     C  A  F  F  A  R  T. 

U'on  interroge  cette  femme-là,  &  elle  ren- 
dra compte  elle-même  de  fa  guérifon. 

M. 
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M.     GERMAIN. 

Voyons  :   comment  vous  appellez-votis ,  ma 
bonne  ? 

LA    SOURDE. 
Ouï  Monfieur,  j'étois'bien  fourde  auparavant. 

M.    GERMAIN. 
Fort  bien;  &  quel  eft  votre  noml* 
LA    SOURDE. 
J'entends  fort  clair  à  prefent  ,  Dieu  merci  & 
Monfieur  S.  Paris. 

M.    GERMAIN. 
Il  paroît.  (  haujfatfi  la  voix  )  Mais  ma  bonne 
femme  quel  âge  avez-vous  ? 

LA    SOURDE. 
Je  demeure  dans  la  rue  Saint  x\ntoine  ,  Mon- 
fieur. 

M.    G  E  RM  AIN. 
Je  vous  demande  quel  âge  vous  avez? 

LA    SOURDE. 
A  quel  étage  je  dciiieure?  au  troifiéme  toutttl- 
près  d'un  Apoticaire.  C'efl:  que  j'ai  quitte  laPa- 
roiïïe  de  Saint  Sulpice  ,  où  les  gens  difoient  que 
j'étois  toujours  aulïï  fourde  qu'auparavant;  &  je 
iuis  venue  demeurer  dans  la  rue  S.  Antoine  ,  où 
toutes  les  Dames  difent  que  j'entends  clair  à  pre- 
fent ,  &  que  Saint  Paris  m'a  guérie.  Oh  !  les  Da- 
mes de  la  rué*  S.  Antoine  font  bien  favantes. 
M.  GERMAIN  à  Monfieur  Caffart. 
Ne  dites-vous  pas  ,  Monfieur ,  que  cette  fem- 
me n'cft  plus  fourde  ? 

M.    CAFFART. 
Sans  doute  je  le  dis. 

M.     G  E  R  M  A  J  N. 
Eh  bien  voilà  véritablement  un  miracle,  qu'un* 
femme  qui  n'eft  pas  fourde  n'entende  point. 
M.     GAUTIER. 
Monfieur  Caffart  î 

MA- 
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M  A  T  H  U  R  I  N. 
Attendez,  attendez  ,  je  vais  lui  apporter  quel- 
que chofc.    (  Il  fart.  ) 

M.    C  A  F  F  A  R  T. 

Que  voulez  -vous  que  je  vous  dife  ?  c'eft  qiîe 
vous  ne  criez  pas  afTez  haut. 

M.     GERMAIN. 

Vous  avez  raifon.  Il  faut  faire  venir  deux  paires 
de  tymbales  &  douze  trompettes-  Parbleu  voilà  de 
plaifans  miracles  ! 

MATHURIN  revenant  avec  une  ^rojfe 
clochette  quil  fait  femblant  de  former . 

Ma  bonne  femme  ,  n'eft-il  pas  vrai  que  vous 
entendez  ça? 

LA    SOURDE. 
Eh  mon  Dieu,  ça  m'étourdit  les  oreilles. 

MATHURIN. 
Oh  pardi  tu  en  as  bien  menti  ;  car  j'en  ai  ôt6 
le  battant.  Vous  le  voyez  bien. 

M.    G  A  U  T  I  E  R. 
Monfieur  Caffart  ! 

M.    GERMAIN. 
Encore  une  fois  vous  n'ctes  pas  raîfonnables  : 
vous  voulez  des  guérifons  parfaites ,  &  on  vous  a 
dcja  dit  qu'il  n'y  ^  a  point. 

MATHURIN. 
Ma  foi  Monfieur  le  Dodeur ,  votre  Saint  Paris 
cft  un  grand  Operateur  ;   mais  je  n'achèterai  pa5 
de  fon  Orviétan. 

M.    GERMAIN. 
Eft-ce  là  tout^ce  que  vous  avez  ,  Monfieur  ? 

M.     C  A  F  F  A  R  T. 
Non  ,   mais  il  eft  inutile  de,  vous  faire  rien  voir 
de  plus  ,  puifque  Monfieur  eft  déterminé  à  ne 
rien  croire. 

M.  GER- 
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M.     G  E  R  M  A  I  N. 

Pârdonne2-moî.  Je  ferois  curieux  par  exemple 
devoir  cette  fameufc  Anne  IeFranc,doiu  leParti 
a  tant  vanté  la  guériion  m  ira  cul  eu  le. 

M.     C  A  F  F  A  R  T. 

Oh  pour  celle-là  vou5  ne  la  verrez  pas  ;  cac 
elle  n'eft  plus  à  Paris  ,  &  on  a  ctc  bien-aife  de  la 
foullraire  aux  yeux  des  curieux.  *  Mais  nous  avons 
là  unConvuîlionnaire,  dont  les  fauts  6c  les  mou- 
vemens  furnaturcls  ont  de  quoi  convaincre  les 
plus  incrtdules* 

M.    GERMAIN. 

Oh  !  parbleu  le  fpedacîe  eft  trop  întércfTant 
pour  nous  en  priver.  Qu'on  le  fafle  entrer  ,  je 
vous  en  prie. 

*  C'eji  un  fait  connu  de  tout  Paris,  qu  après  que  M.  VAr^^ 
thevêque  a  démor7tré  par  une  infinité  de  témoignages  non  fuf. 
peHs  ,  Cy*  enîr  autres  par  celui  des  Médecins  <0'  des  Chirur^ 
giens  y  lirnpofture  de  la  gucrîfon  prétendue  d' Anne  U  Franc  ^ 
CT*  linfigne  faujfeté  du  Procès  verbal  que  le  Parti  en  avoiù 
fait  drejj^r;  cette  file  a  voulu  ft  pour^'oir  contre  le  Mande- 
ment de  M.  l  Archevêque  :  mais  fes  infirmités,  qui  l'ont  ré* 
prife plus  que  jamais ,  lui  en  ont  ôté  les  moyens;  cr  pour  ef% 
dérober  la  connoijfance  au  Public  ,  les  Janfénijles  ïont  fait 
difparoître-de  Paris,  Elle  eft  depuis  plufeurs  mois  k  U  cantr'^ 
pagm  oh  elle  a  la  liberté  détre  malade  fn-'.s  conféquence. 
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SCENE    VII. 

M.    GAUTIER,    M.  GERMAIN,     ' 

M.  CAFFART,tJN  CONVUL-        ! 

SIONAIRE.  [ 

M.     C  A  F  F  A  R  T.  " 

A  Lions,  mon  ami^éténdez-vons  là  far  le  do$,     j 
comme  vous  faites  fur  la  tombe  de  S.  Paris  : 
défaites  vos  jarretières,  vos  fouliers,  votre  cra*     ' 
vate.   Allons  ,   cofnmencez  ,  &  faites  voir  à  ces 
Meliieurs  ce  que  Cidii  opère  en  vous  par  lavertu     ^ 
du  Saint,  {a) 

M.     G  E  R  M  A  I  N.  \ 

Gôfnffient  donc!  efl-ce  que  fes  convulfîons  ïfc     | 
prennent  quand  il  veut,  &  quand  on  Ten  prie? 
M.    G  A  F  F  A  R  T. 
Ônï  ,  Monlîeur,  tous  Îès  Convulfionaires  ont     \ 
fur  cehi  pleine  liberté  ,  (5c  leurs  cortvuliîohs  ccf-     i 
ient  demérhe  quand  on  les  prie  de  finir,  {b) 

M.    G  E  R  M  A  I  N.  i 

Parbleu  vous  voulez  rire?  Car  on  n*a  jamais  dît    | 
que  dés  convulfîons  furnaturelles  ,  Ibit  qu*elle$ 
tiennent  du  Diable ,  commencent  &  finirent  au 
gré  du  patient  ôt  des  fpèélateUrs. 

M.*C  A  F  F  A  R  t. 

Ce  que  je  vous  dis,  Monfieur,  eft  un  faitcôn* 
tre  Lequel  il  eft  inutile  de  difputer.  Regardez  feu- 
lement 

(a)  La  peinture  qu'on  fait  dans  toute  cette  Scène  ejî  copiée 
mot  pour  mot  d'apr^es  ce  que  tout  Paris  a  vu  à  S.  Médard. 
La  pojiérité  aura  peine  à  le  croire. 

(b)  Voyez  les  Procès  vwbaux  de  plufieurs  Médecins 
"^  Chirurgiens,  ijvprimés  à  Paris  chez,  la  Veuve  AUzJere. 
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Icment  cet  hommc-cf.  Tene?. ,  voyeï  ce*;  grima- 
ces effroyables  ,  comme  il  roule  les  yeux,  com« 
me  il  tord  les  bras  ,  comme  il  ccume  de  la  bou- 
che ,  comme  il  gémit  douloureufement. 
M.  G  E  R  M  AIN. 
O  Ciel  !  cela  fait  horreur.  Quelle  efpccc  de 
miracle  eft-ce  donc  là? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Pouas  !  vclà  un  vilain  miracle! 

M.  •  G  E  R  M  A  1  N. 
Quoi,  Monfieur, voilà  l'horrible  Tpedaclc  que 
vous  donnez  au  Public  ? 

M.  G  A  F  F  A  R  T. 
Il  eft  vrai  que  cet  homme-ci  ne  lait  pas  fcscori- 
vulfions  avec  autant  de  grâce  que  les  autres.  Si 
vous  veniez  a  S.  Mcdard,  vous  feriez  charmé  de 
leurs  bonnes  manières.  Ils  fufpendent  leurs  mou- 
vemens  pour  lailfer  palfer  les  Dames ,  ils  faluent 
la  compagnie  avec  un  foûrire  gracieux  ,  &  fe  ce- 
dent  la  place  les  uns  aux  autres  avec  une  politefle 
charmante.  Mais  en  récompenfe  celui-ci  eft  un 
des  plus  agiles.  Voyez,  comme  il  s'élance  ,  com- 
me il  fe  foulève  ,  coitime  il  s'agite..  Si  j'avois  ici 
de  la  terre  du  tombeau  de  S.  Paris  pour  lui  endet- 
ter fur  la  tête,  vous  verriez  bien  autre  chofe. 
M.  GAUTIER. 
Ah  ah  î  j'en  ai  ici  de  la  terre  du  tombeau.  Ma- 
thurin  tu  te  fouviens  bien  que  tu  m'en  apportas 
l'autre  jour?  Va-t-en  la  quérir. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
J'y  vais  Monfieur.  à  part.   Pardi  j'aîlons  bien 
rire,  car  je  vais  lui  jouer  un  bon  tour.  Il  fort. 
M.     G  A  U-T  I  E  R. 
Que  dites-vous  de  cela,  Monfieur  Germain? 

M.     G  E  R  M  A  1  N. 
Je  vois  un  homme  affez  agile  qui  fe  foulève, 
G  2  foû^ 
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fûûtciHi  f^r  k  talon  ^  fur  le  coude  ,  fur  im  poînf 
d'appui.  Je  vois  qu'il  a  attention  de  ne  le  point 
blelfer.  Je  vois  qu'il  reprend  haleine  ^ôc  qu'il  mo- 
dère Ion  jen  comme  il  lui  plaît.  Je  vois  en  un 
mot  ce  que  vous  verrez  faire  quand  il  vous  plaira 
au  dernier  Sauteur  de  laFoire;  mais  appeller  cela 
des  couvuHîons  ,  &  appcller  Jes  coiivulfions  un. 
iniraclc  ?  je  vous  avoue  que  cela  n,e  palïe. 
M.     GAUTIER. 

Monfîeur  Caffart  î 

M.    CAFFART. 

Vous  ne  favez  donc  pas,  Monfîeur,  qucl'Hîf- 
toire  Ecclcfiaftique  rap^porte  q.i'on  en  voyoit  de 
femblables  fiir  le  tombeau  des  Martyrs? 

M.     GERMAIN. 
Avec  cette  diiîcrcnce  ,  Monfieur  ,  que  celles, 
dont  vous  parlez  ,  éîoient  aiiurémcnt  très-invo- 
lontaires y  &  que  celles-ci  ne  font  que  de  pures 
crimac^s.  Ajoutez  ,  .s'il  vous  plaît,  que  ics  iaints 
Martyrs  les  gucrilToient  ,  &  que  c'cft  ici  votre 
Saint  qui-  les  donne  ;  &  conriT.c  celles-là  étoicnt 
un  effet  de  la  poirefiion  du.Dcmon,  il  me  paroît 
<iue  vous  ne  faites  guères  d'honneur  à  votre  Saint 
de  lui  faire  faire  des  miracles  tout  pareils  à  ceux 
du  Diable*  Que  le  Ciel  nous  préfcrve  de  tels  mi- 
racles !  Voilà  ma  foi  un  beau  prcfcnt  ! 
M.    C  A  F  F  A  R  T. 
Vous  direz  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  enfin 
tout  Paris  va  les  .voir  &  en  eft  ctonnc. 
M.    GERMAIN. 
Ouï  :  mais  vous  iie  dites  pas  que  tout  ce  qu'il 
y  a  de  gens  fenfc's  en  fortent  fcandalifcs  de  î'çf- 
fronteric  de  vos  impofleurs  ,  de  la  bctife  de  vos 

De'- 
*  Vo'^ez.  texcellent  B'ifcours  d'tm  T théologien  fur  les  Mira» 
eJes.  Voyez,  pareillement  h  dcrrAer  ManàçmerJ  de  M,  lArr. 
ihtvéqui  C/  celui  de  M,  de  MarfcilU. 
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Difvots  &  de  vos  Dévotes ,  &  de  rimbccilHtc  du 
Peuple. 

M  A  T  H  U   R  I  N  revenant. 
Oh  pour  le  coup  nous  allons  v-oir  de  belles  ca- 
brioles, car  voki   de  Li  ierre. 

M.    G  A  F  F  A  R  T. 
Donner,  mon  ami,  donnez.  Je  vais  lui  en  jet- 
Ûr  feulement  une  pincée  ,  &  vous  allez  en  voir 
l'etFer.  Il  jette  un  pstt  di  terre  fur  la  ttte  duConvul^ 
Jîonaire.  Tenez  :  voyez-vous  comme  fes  convul- 
llons  rédoublent.  Admirez  l'effet  de  cette  t«rr.e 
confacrée  par  le  tombeau  du  Saint. 
M.  .Q  A  U  T  I  E  R. 
O  Ciel  ! 

M.    GERMAIN. 
Cela  fait  horreur  avoir.  Finiifez ,  jMcniî.eur, 
finiffez.  En  voilà  trop. 

M  ATH  U  RIN  riant  de  toutes  fes  forces. 
Ah  ah  ah* ah  ah  ah.! 

M,     G.  A  U  T  I  E  R. 
Pe  quoi  rit  cet  animal- là  ? 

M  AT  HU  RIN   riant  enecre. 
Ah  ah  ah  ah  ah  aîi  ! 

M.     GERMAIN. 
Qu'as-tu  donc  ?  font -ce  aufîî  des  convHltîon^" 
qui  te  prennent  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Oh  pardi  lailfcz-moi  rire;  car  ça  ell  irop  drôle. 
Ah  ah  ah  ah  î 

M,    GAUTIER, 
I>is-nous  donc  ce  ,qui  t,e  fait  rire? 
M  A  T  H  U  R  I  N. 
Eh  pardi .,  Monfieur  ,  c'eft  que  la  terre  qne  je 
viens  d'apporter  , ...  ah  ah  ah  ah  ! 

M.     GAUTIER, 
Eh  bien  ? 

G  3  MA- 
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M  A  T  H  U  R  I  N. 
C*efl  de  la  terre  à\i  jardiLi  que  je  viens  de  pren- 
dre ;  &  Monfieur  le  I>oâ:eur  dit  que  ça  met  le 
Diable  au  repos. 

M.    GAUTIER. 
Monfieur  CafTart  | 

M.     C  A  F  F  A  R  T. 
Je  te  trouves  bien  hardi ,  mon  ami ,  de  prendre 
aTcc  moi  ces  îibertcs-ià. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Oh  parguiennc  vous  ctes  bien  plus  drôle  ayec 
votre  terre  de  S.  Paris. 

M.    C  A  F  F  A  R  T. 
Vous  êtes  un  iufolent,  mon  ami. 
M  A  T  H  U  R  I  N. 
Ah  ah  ah  ah  ! 

M.    C  A  F  F  A  R  T. 
Un  fripon  apoftc  par  les  Molinifles  pour  dé- 
crier nos  miracles. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Ah  ah  ah  ah  î 

iM.    GERMAIN. 
Eh  pourquoi  vous  en  prendre  à  lui,  Monfieur? 
C'eil  à  S.Paris  à  défendre  fcs  miracles  à,  la  vertu 
de  fon  tombeau. 

M.     C  A  F  F  A  R  T. 
Allez,  Monfieur,  je  vois  bien  que  vous  n'êtes 
vous-mcme  qu'un  franc  Moliniile. 

M.     G  E  R  M  A  I  N. 
Si  c'cfl  ctre  Molinifte  que  de  mcprifer  des  mi- 
racles ridicules,  je  vous  avoue  que  je  fais  ^oirc 
de  l'être. 

M.     C  A  F  F  A  R  T. 
Eh  bien  ,  foyez  donc  Molinifie  ,  Courtifan  des 
Jcruites,vil.cfclave  du  Pape,  Meurtrier  des  Rois, 
ennemi  de  nos  maximes  ,  Apôtre  du  Diuble  ,  ou 

fc 
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fe  paiïera  bien  de  votre  fu^îVage.  Et  vous  Moa- 
fieur  Gautier,  vous  auriez  bien  pu  m'épargiier  1^ 
peine  devenir  ici  difputer  contre  un  lib-iejfi.a  &  UJ| 
impie,  {^11  fort) 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Ah  ah  ah  aJi  a|i  î 

SCENE    VIIL 

M.   GAUTIER,    M.    GERMAIN, 
MATHURIN. 

M.     G  E  R  M  A  I  N. 

IL  faut   avouer  que   ce   M.  Caffart  eft  d*une 
gran4e  modération.     Eft-ce  là  fon  ûile  ordi- 
naire } 

M.     G  A  UT  I  E  R. 
Oh  non  :    cet  homme-là  ne  prêche  que  la  cha- 
TÎtc.   Et  hormis  le  Pape  ,   les  Evéques  ,   le  Gou- 
vernement &  les  MolinKles  ,  il  ne  médit  jamais 
de  perfonne. 

M.    G  E  R  M  A  I  N. 
Voilà  certainement  une  grande  charité  !  je  la 
lui  pardonne;  mais  que  .penfez-vou's  des  beaut 
miracles  que  vous  venez  de  voir? 

M.    G  A  U  T  1  E  R. 
.  Je  vous  avoué*  que  je  m*attendois  à  tonte  autre 
ehofe;  mais  vous  m'avouerez  auflî  qu'il  y  a. pour- 
tant 1|  quelque  chofe  d'e^-traordinaire,' 
M,    GERMAI  N. 
Sans  doute;  car  il  cil:  fort  extraordinaire, qu'on 
ait  Timpudence  de  fe  jouer  ainfi  de  la  Religion, 
:<&  d'abufer  un  peuple  ignorant  &:  fuperftitieux ,  eu 
-lui  .doimant  pour  d€S  miracles  ce  qui  n'ed  que 
<2,4  l'çf-, 
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l'effet  de  rimpofture  &  de  l'illulion  la  plus  grof- 
iîére.  Car  enfin  il  faut  que  ceux  qui  font  valoir 
ces  prétendus  miracles  foientou  des  gens  de  mau- 
vaîfe  foi,  qui  dépofent  contre  le  témoignage  de 
Jeur  confcience  &  de  leurs  fcns,  ou  des  hommes 
lellement  aveugles  par  leurs  préjugés  qu'ils  ne 
voyentpascc  qui  frappe  les  yeux  de  tous  lesgens 
lenfcs.  Choisirez  à  laquelle  des  deux  efpèces 
vous  voulez  croire  ,  ou  à  des  hommes  fans  foi , 
ou  à  des  hommes  fans  lumii'res  ? 

M.    G  A  U  T  I  E  R. 

Voilà  juflement  ce  qu'il  y  a  d'embaraflant  ;  car 
ces  gens-ià  ne  font  certainement  pas  accufcs  de 
manquer  d'efprît,  &  on-ne  fe  perfuadcra  pas  non 
plus  que  des  hommes  qui  font  profelTion  d'une 
morale  fi  févère,  foient  de  mauvaife  foi. 

M.     G  E  R  M  AIN, 

C*€(l  qu'on  ne  connoît  pas  rcfprit  qui  anime 
toutes  les  fecies,  L'hypocriiie  &  l'apparence  ex- 
térieure de  fcvérité  a  été  de  tous  tems  un  dcspîu? 
fûrs  moyens  que  les  Novateurs  ayciu  employés 
pour  accréditer  leur  fcde.  Les  Luthériens  s'ap- 
pelloicnt  Ijs  Eva^gtliqua :  les  Calviniffcs  fe  nom- 
moient  les  Rt'formt's.  Vos  Janfeniiîe^  fe  «donnent 
pour  des  Docteurs  de  la  moraip  févcre  :  c'cd  pré- 
cifément  la  même  chcfe.  Voulez-vous  une  preu-  . 
ve  fans  réplique  que  ce  nom  qu'ils  fc  donneur, 
n'elt  qu'une  pure  forfanterie!*  voyez  dans  les  Vil- 
les où  le  Janfepiiine  ell  le  plu§  répandu,  à  Paris, 
par  exemple,  fi  les  mœurs  y  font  en  effet  plus  ré- 
formées. Je  vous  en  fais  le  juge.  Mais  il  eft  inu- 
tile de  vous  en  parler  davantage.  Vous  perfiUcrex 
fans  doute  dans  vos  fentimens,  &  moi  je  perfifte 
dans  ma  réfûlution.  AdieuMonf.eur,  je  vaisdon* 
ner  mes  ordres  pour  mon  départ. 
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M.    GAUTIER. 

Non  Monfîeur  ,  je  vous  en  conjure  ;  car  il 
faut  vous  avouer  que  ce  que  je  viens  de  voir  me 
donne  d'étranges  foupçons.  Si  je  fuis  dans  l'er- 
reur ,  vous  achèverez  de  me  défabufer.  Accor- 
dez-moi le  loifir  de  faire  quelques  réflexions  ,  àc 
revencï  me  voir. 

M.     GERMAIN. 

En  vérité  s'il  s'agi/Toit  de  toutp  autre  chofe,  je 
me  laiTerois  de  tant  de  délais  ;  mais  L'affaire  mé- 
rite bien  que  je  pouffe  la  complaifance  jufqu'au 
bout^  Ainii  je  yeux  bi^n  çonfentir  encore  à  ce 
que  vous  demandez  de  moi.  Je  vais  laîffçr  ma 
Nièce  chez  votre  fille  ,  &  je  reviendrai  tantôt  où 
la  ramener  avec  moi,  ou  lu  donncir  à  votre  fils, 
félon  la  r^fohuion  cjue  vous  aurez  prife.   llforf. 

M.     G  A  U  T  I  E  R. 

Et  moi  quand  j'y  penfe  ,  il  faut  que  je  fâche 
des  nouvelles  de  mo^  Procès.  Mathurin  va-t-en 
prier  M.  Bredaiïier  de  s'en  informer  ,  &  -de  venir 
m'apprendre  ce  qu'il  y  èura  de  nouveau. 

MATHURIN. 

Ta  la  la  rire  !  Songez  au  moins  ,  Monfieur, 
4'en  payer  les  frais  avec  votre  belle  Relique. 

Fi'f^  du  quatrième  Atle. 
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ACTE     V. 

SCENE    PREMIERE. 

M.  GAUTIER,  VA  LE  RE. 

V  A  L  E  R  E. 

EH  !   quoi  mon  Père  ,  vous  ferez  înfenfîbl.c  i 
mon  dcfefpoir  ? 

M.     GAUTIER. 
Que  ne  perfuade-tu  plutôt  à  M.  Germain  de  fi: 
mettre  à  la  r'aifon. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  comment  le  perfuader  ?  puifque  la  pro.pon- 
tîon  qu'il  vous  fait  eft  toute  à  notre  avantage  , 
c'efl:  à  lui  à  nous  prefcrîrc  les  conditions ,  &  non 
pas  à  les  recevoir  de  nous. 

M.     GAUTIER. 

Eh  bien  qu'il  garde  donc  fa  Nièce  &  qu'il  s'en 
rétourne  où  il  voudra.  Voilà  une  plaifaiite  con- 
dition qu'il  e:;ige  de  moi  !  je  crois  qu'il  voudra 
bien-tôt  me  faire  faire  une  abjuration  en  forme. 
Me  prend-t-il  pour  un  hérétique? 

V  A  L  E  R  E. 

Mais  ne  pouvez-vous  pus  abandonner  ce  qu'il 
appelle  le  parti  des  Janféniftes  ? 

M.    GAUTIER. 

Non  afFarement. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  qu'avez-vous  béfoin  mon  Père,  de  VOUS  mê- 
ler de  toutes  ces  difputes-là  ? 

M 
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M.     GAUTIER. 

Tu  es. un  ignorant,  mon  fils.    Vas,  quand  tu 
feras  Avocat,  tu  penferas  bien  autrement. 
V  A  L  E  R  E. 

Mais,  mon  Père,  ce  font,  dites-vous,  les  mi- 
racles de  S.  Paris  qui  vous  ont  engagé  dans  ce 
parti,  &  vous  venez  d'en  voir  la  faulfeté, 
M.     GAUTIER. 

Cela  eft  vrai  :    M.  Catfart  eft  un  impertinent , 
ou  un  homme  de  mauvaife  foi.    Je  ne  veux  plus 

voir  cet  homme-là.  Mais  M.  Gonia 

•      V  A  L  E  R  E. 

Soyez  fur,  mon  Père,  que  M.  Gonin  ne  vaut 
pas  mieux  que  M.  Caffart  ,  &  tous  ces  gens-là 
font  des  Marchands  de  Miracles  qui  feront  in- 
ceffamment  banqueroute  à  tous  leurs  badauts  de 
créanciers.  Quoique'!  en  foir,  ûcrifiérez-vous  ma 
fortune  &  mon  bonheur  aux  intérêts  d'un  parti 
éprouvé  par  toutes  les  puiiTances^je  vous  en  con- 
jure mon  Père,  ne  me  mettez  pas  au  défefpoir. 
M.    GAUTIER. 

Ah  je  vois  M.  Bredaffier  qui  vient  m'apprendre 
des  nouvelles  de  mon  Procès. 


S  C  E  N  E    1 1. 

M,    GAUTIER,    VALERE, 
M.     BREDASSIER. 

M.    BREDASSIER. 

OUï,  Monfieur,  je  viens  avec  joye  vous  ap- 
prendre que  vous  avez  gagné  votre  Procès. 
C'eft  moi  qui  vous  en  afTure. 

M.    GAUTIER. 
Que  je  l'ai  gagne? 

M. 
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M.     B  R  E  D  A  S  S  I  E  R. 

Ouï,  que  vous  Tavez  gagné,  k  avec  dépens, 
M.     G  A  U  T  I  E  R. 

Ahîquc  vous  m^apprcnei-là  une  hcureufe  nou-» 
velle  !  je  ne  me  fens  pas  de  joye.   Ah  pour  le 
coup  que  M.  Germain  s'en  retourne  s'il  veut. 
Tu  feras  aiTez  ricl;ic^  ii>on  ^Is,  pour  te  pafTerd'I- 
ûbelîe. 

V  A  L  E  R  E  i  part. 
Que  je  fuis  malheureux  ! 

M.     GAUTIER. 

Racontez -moi  je  vous  prie,  mon  cher  Mon- 
fîeur  BredalTier  comment  cela  s*eft  pafTé. 
M.     B  R  E  D  A  S  S  I  E  R. 

Cela  eli  tout  limple.  Après  le  plaidoyé  des 
Avocats  ,  ouï  le  Rapport  ,  on  eil  aile  aux  opi- 
nions :  toutes  les  voix  ont  été  contre  vous. 

M.     GAUTIER. 
Comment  donc  ! 

M.     B  R  E  D  A  S  S  I  E  R. 
Et  TArrct  rendu  en  conféquence  vous  déboute 
de  toutes  vos  demandes ,  ôc  vouç  condamne  pour 
le  fond  &  pour  raccelfoire  à  perdre  le  principal 
&  les  intérêts  ,  &  à  payer  tous  les  dépens» 
M.    GAUTIER. 
J'ai  donc  perdu  mon  Prgçès  ? 

M.     B  H  E  D  A  S  S  I  E  R. 
Ouï. 

V  A  L  E  R  E  .7  part. 
Je  refoire. 

M.     G  A  U  T  I  E  R. 
O  Ciel  î  &  vous  diliez  que  je  Tavois  gagné? 

M.    B  R  E  D  A  S  S  I  E  R. 
Ouï,  vous  dis-je.  Vous  Tavez  perdu  ,  c'eft-à- 
dire,  gagné;  &  voici  comment.  C'efl:  que  j'ai  re- 
marque dans  l'Arrêt  une  nullité ,  Moiifîeur ,  une 

nul- 
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milite  plus  chirc  que  le  jour  :  c'cft  moi  qui  vous 
le  dis-.  Il  faut  donc  par  une  Requête  Civile  vous 
pourvoir  en  cafTation.  Je  me  charge  moi  de  dref- 
fer  votre  Requête,  &  de  la  faire  recevoir.  On  va 
récommencer  la  Procédure.    Je  fais  d'abord  un 
Faôum  triomphant,  qui  meC  vosnïoyens  dans  la 
pîus  grande  évidence.  Je  fais  cnfuite  un  Plaidoyé 
foudroyant  ,  qui  met  en  poudre  toms  les  moyens 
de  votre  Partie.  Je  fais  un  bruit  de  Diable  à  TAu- 
(îicnee.-    Qu'arri?e-t-il  }  les  Juges  étourdis  par  le 
tonnerre  de  mes  laifons,.  &par  Téclat  de  ma  voix, 
après  avoir  mis  à-  néant  Î^Arrêt  qui  vous  déboute, 
vous  rétablifTent.  réhabilitent  &  redintègrent  dans 
tous  vos  droits  a.  pofTcfîîons  ^  pooir  en  jonVr  à  Ta- 
venir  comme  ci-devant  ,  vous  &  tous  vos  ayant- 
caufe.  De  cette  faço-n-là  ne  voye^-vous  pas  que 
vous  avez  gagné  votre  Procès } 

^M.     GAUTIER. 
Perte  foit  du  Bavard  avec  fon  Fadum  &  fbn 
tonnerre  !  Dieu  !  que  vaîs-je  devenir  !  me  voilà 
ruiné  fans  refTource. 

V  A  L  Ê  R  Ë. 

Non,  mon  Père  ;  il  femble  que  la  Providence 
nous  ait  amené  tout  exprès  M.  Germain  dans  une 
fî  fâcheufe  conjonâure  pour  réparer  le  malheur 
qui  nous  arrive  ,  &  vous  mettre  cians  la  nécefîîté 
de  changer  de  fentimens. 

M.    GAUTIER. 

Non  mon  fils,  ni  l'intérêt  ni  la  ruine  entière  de 
ma  Famille  ne  fera  jamais  un  motif  capable  de 
me  faire  abandonner  le  parti  de  la  vérité.  Le  dé- 
rangement qui  arrive  à  ma  fortune  ne  change  rien 
à  la  juftice  de  la  caufe  que  je  foûtiens. 

V  A  L  E  R  E. 

Ouï ,  mais  Timpodure  des  miracles  qui  vous 
l'ont  fait  embraûer,  vous  démontre  iafaufleté  & 
la  mauvaîfe  foi  de  ce  parti. 
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M.    GAUTIER. 

Cela  eft  bon  pour  M.  Catlart;  mais  M.  Gonîn 
efl  un  honnête  homme  incapable  de  me  tromper. 
M.  Gonin  me  fera  voir  de  vrais  miracles. 

^  V  A  L  E  R  E  J  part. 
.  Quel  entêtement  !  il  faut  que  j'aille  prier  M. 
Germain  de  venir  faire  un  dernier  effort. 


SCENE    I IL 
M.  GAUTIER,  M.  BREDASSIER, 

M.     GAUTIER. 

AH  !  M.  Bredafîîer  ,  il  faut  que  vous  me  con- 
foliez  dans  mon  malheur  ;  6c  qu*en  devenant 
mon  Gendre  ,  vous  foyïez  l'appui  de  ma  Fa- 
mille. 

M.     BREDASSIER. 
Non,  non,  c'eft  une  affaire  à  laquelle  il  ne  faut 
f>lus  petifer;  &  je  vous  rends  la  parole  que  vous 
m'aviez  doftnce. 

M.    GAUTIER. 
Comment  donc? 

M.    BREDASSIER. 
C'eft  un  trait  d'ami  que  je  vous  fais-là;  un  au- 
tre que  moi  voudroît  maî  à  propos  fe  piquer  d'hon- 
neur dans  cette  occafion  ;  mais  je  vous  aime  trop 
pour  cela.    Ne  voyez-vous  pas  qu'après  la  perte 
que  vous  venez  de  faire,  je  ne  fuis  pas  affez  riche 
pour  cpoufer  votre  fille  &  la  rendre  heureux  ? 
M.    GAUTIER. 
J*entends  :  c*eft-à-dire,  que  vous-  ne  trouvez  plus 
ma  ûUc  aiïcx  ri^he  pour  Tcpoufer, 

M. 
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M.     BREDASSIER. 

Mais  vous  voyez  que  je  fais  bien  mieux  ,  puif. 
que  je  m'offre  à  vous  pour  vous  faire  gagner  VO" 
tre  Procès. 

M.     G  A  U  T  I  E  R. 
Non  Monlîeur  après  un  pareil  trait  d^ingrati- 
fude  ,  je  ne  veux  pas  que  vous  vous  mêliez  de 
mes  affaires, 

M.    BREDASSIER. 
^  Je  foûtiendrai  votre  Procès ,  vous  dis-je,  com- 
me le  mien  propre. 

M.     GAUTIER. 
Oh  je  vous  en  difpenfe. 

M.     BREDASSIER. 
Encore  une  fois  votre  Procès  eft  mon  affaire, 
&  je  répoufci 

.    M.     G  A  U  T  I  E  R. 
Quiépoufer?  ma  fille? 

M.     BREDASSIER. 
Non,    j'époufe  votre  Procès.    Vous  verrcî 
comment  je  mènerai  cette  affaire-là. 
M.     GAUTIER. 
Vous  êtes  un  ingrat,  Monlieur  Bredafîîcr. 

M.     BREDASSIER. 
Te  leur  ferai  rendre  gorge. 

M.     GAUTIER. 
Vous  êtes  un  mal-honnête  homme. 

M.     BREDASSIER. 
Jufqu*au  dernier  fol. 

M.     GAUTIER. 
Allex-vous  promener. 

m:     BREDASSIER. 
Avec  les  frais  ,   les  dépens  ,  les  dommages  & 
les  intérêts.  Adieu  M.  Gautier.   lîfort. 

M.     GAUTIER. 
Que  la  pcïîe  vous  crève,  M.  Bredaffier!  Cîel 

dans 
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dans  quelle  lîtuation  me  trouve- je  aujourd'hui  ! 
mes  enfans  fans  bienôc  lans  ctablifïemcnt,  &  n?ioi 
réduit  à  n'avoir  pas  de  pain ,  ou  à  me  faire  Ivloli- 
nifte  !  ah  î  S.Paris,  S.Paris!  voilà  une  belle  oc- 
calîon  de  faire  un  miracle. ..  Allons  roidiirons-nous 
contre  Ja  mauvaife  fortune-,  &  confentons  à  tout 

perdre  plutôt  qa'à, trahir  la  vérité Ah  voici  Iç 

cher  M.  Gonin. 


SCENE    IV- 

M.    GAUTIER  i    M.    GONUST, 

P I  T  R  E  en  Perruque  ^  le  vif  âge 
couvert  d'une  emplâtre, 

M.    G  G  N  I  N. 

J'Ai  appris,  Monfieur,  que  mon  confrère  M. 
Gaffart  Vous  avoit  amène  îci  des  gens  dont 
vous  n'avez  pas  été  content.  Il  a  eu  tort  aflu- 
rcment,  &  je  viens  réparer  la  gloire  du  Saint,  en 
vous  fâifant  voir  un  prodige  inconteftable  dans  la 
perfonnc  de  cet  étranger.  C'cit  un  Anglois  qui  a 
des  convulfions  tout-à-fait  étonnantes  &  miracu- 
leufes.  Il  vient  d'en  faire  voir  un  échantillon  fur 
le  tombeau  de  S.  Paris  ;  &  comme  tout  le  monde 
en  a  été  extrêmement  étonné ,  je  vous  l*ai  amené 
tout  exprès  ,  pour  vous  convaincre  par  vos  yeux 
de  la  vérité  de  nos  miracles. 

M.  GAUTIER, 
Vous  me  faites  en  vérité  un  estréme'plaillr;  & 
malgré  le  chagrin  que  je  viens  de  recevoir  par  la 
perte  de  mon  Procès.^  j'aurai  une  vraye  fatisfac-^ 
tion  de  voir  enfin  un  miracle  bien  avéré.  Car  il 
faut  vous  avouer  que  ccui  que  j*ai  vus  tantôt 

m'ont 
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m'ont  donné  d'étranges  loupçons,  &  que  ma  foi 
caa  été  terriblement  ébranlée.  Encore  une  pa- 
reille fécoufTe  ,  &  je  devenois  Molinillc.  Mais 
j'ai  toujours  compté  fur  vous.  Vous  m'allez  for- 
tifier ,  &  ce  miracle- ci  me  fournira  des  armes 
contre  M.  Germain.  Le  voilà  qui  revient  avec 
mon  fils. 

SCENE     V. 

M.    GAUTIER,    M.    GERMAIN, 
VALERE,  M.  GONIN,  PITRE. 

PITRE  apper celant  Monficur  Gsrmaiv. 

{à part)    \  H  !  moi  perdu!  vclà  mon  maître,  3c 
XAJe  crains  qu'il  réconnoilfe  moi. 

M.     GAUTIER. 

J'ai  perdu  mon  Procès,  Monfieur,  je  fuis  rui- 
né ,  &  dans  la  fituation  où  je  me  trouve  ,  je  de- 
vrois  ,  ce  femble  ,  me  mettre  à  votre  difcrétîon. 
Mais  vous  exigez  de  moi  une  condition  que  ma 
Religion  &  la  vérité  ne  me  permettent  pas  d'ac- 
cepter. Tenez  ,  voilà  un  miracle  qui  va  décider 
entre  nous.  Jugez-en  vous-même. 

M.     G  E  R  M  A  I  N. 

Quoi  ,  Monfiéur  ,  après  l'épreuve  de  tantôt 
vous  cherchez  encore  à  vous  tromper  vous-mê- 
me ?  Quel  eft  cet  homme  ? 

M.    GONIN. 

Vous  allez  voir  Monfiéur. 

M.  GERMAIN  ricoTimiJant Pitre.  (^part.J 
Quevois-je?  c'cft  Pitre.  Diflimulons  un  mo- 
ment» 

H  M, 
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M.     G  O  N  I  N. 

Allons  ,  mon  ami  ,  efTayez  fî  les  convulfîôris 
vous  prendront.  (  Pitre  tremble  de  frayeur.  )  COU» 
rage,  mon  ami. 

M.     GAUTIER. 
Vraiment  ouï.  Les  voilà  qui  les  prennent.  Vôyeï 
comme  il  tremble,  comme  il  pâîit.  Voilà  ion  vî- 
i^îge  tout  changé.  M.  Germain,  ctci  ell  bien  dif- 
ï^rent  de  ce  que  vous  avez  vu  tantôt? 
M.    GERMAIN.. 
Ouï,  voilà  des  convul lions  d'une»  efpècc  nou- 
velle. Mais  voulez-vous  que  je  falFe  auûi  un  mi- 
racle à  mon  tour  ? 

M.    GAUTIER. 
Quel  mJracle  ? 

M.    GERMAIN. 
Je  vais  dans  le  moment  faire  ceiTer  les  convul* 
fions.  Donnez-moi  une  canne? 

M.    GAUTIER. 
Comment  une  canne  î 

M.    GERMAIN. 
Donnez-moi  une  canne  vous  dis-je? 

PITRE  fe  jettant  aux  pieds  de  Monjieur 
Germain. 
Ah ,  Monfieur  pardonnez  à  moi  :  moi  deman- 
der-pardon. 

M.    G  E  R  M  a;  n. 
.    Comment  Maraud  ,   tu  te  mêles  aufli  d'avoir 
^es  convulfîons  ?  avoue-moi  la  vérité.   Qui  eft- 
ce  qui  t'a  engage  à  jouer  un  tel  perfonnage  ? 
M.    GAUTIER. 
Monfieur  Gonin  1  qu'ell-ce  donc  que  cela  veut 
dire? 

V  A  L  E  R  E. 
Voilà  une  bonne  découverte  î 

•    M. 
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M.    GERMAIN. 

.   Laiflez-moi  ,  s'il  vous  plaîc  ,  cclaircir  ce  myf- 
tère.  à  Ficrre.  Parles. 

PITRE. 
Monfieur ,  un  Camarade  écre  venu  prendre  moi 
tantôt  pour  fauter  comme  lui  à  S.Paris,  &  Mon- 
fieur Gcaiiii  m'avoir  donne  douze  francs  *  pour 
fauter  bien  haut  ,  &  moi  fauter  plus  haut  qu'eux 
tous. 

M.    GAUTIER. 
Monfieur  Gonin  ! 

M.    GONIN. 
Qu'eft-ce  donc  que  ce  coquin-là  veut  dire? 

M.    GERMAIN. 
Laiflez  ,   lailfez  le  dire  ,  Monfieur.  â  Pîtrc  t 
achetez. 

F  I  T  R  E.  ^ 
Et  puis  lui  m'avoir  dit  de  venir  ici ,  &  m'avoir 
promis  fix  francs  ,  &  moi  pour  n*€tre  point  C0û« 
nu,  avoir  pris  un  perruque  &  un  emplêtre. 
M.    GAUTIER. 
Monfieur  Gonin  ! 

V  A  L  E  R  E. 
»  Voilà  un  grand  Maraud  ! 

M.  GERMAIN  k  M.  Gonin. 
.  Voyez  Monfieur  ,  ce  que  vous  avez  à  répon* 
dre  ? 

M.  GONIN. 
Comment  ce  que  j*ai  à  répondre  ?  (Jui  étes- 
vous,  s'il  vous  plaît,  pour  me  venir  faire  un  pa- 
reil affront  ?  car  je  vois  bien  que  c'eft  vous  qui 
avez  apolté  ce  Coquin-là  pour  décrier  nos  mira- 
cles. • 

Ui  ,  .     M, 

*  On  nen  impofe  point  ici  à  Mejfieurs  les  Janfénîfies ,  C5* 
le  Sieur  Abbé  de  Befcherânt  en  ëfi  une  preuve  ;  car  on  fait 
^'il  a  été  mieux  payé  que  U:  mfUkurs  Sautsurs  delà  £oirc^ 
(moicuil  n'en  approche  pas. 
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M.    GERMAIN. 
Moi  je  l'ai  iî  bien  apofté  que  je  vais  le  chaflcr 
de  chez  moi  ,  pour  avoir  ofé  fe  prêter  à  de  telles 
impoftures.  Mais  en  tout  cas  ce  n'cftpas  moi  qui 
l*ai  payé  pour  fauter  fur  le  tombeau. 
M.     GAUTIER. 
Non  j    je  ne  puis  revenir   de  mon  étonne- 
fnent. 

M.  G  ON  IN  /^  a;.  Germain, 
Allez  Monfieur,  je  vois  bien  que  vous  êtes  un 
franc  Molinifte. 

M.    G  E  R  M  A  I  N. 
Franchement,  Monfieur,  me  confeilleriei-Vous 
d'être  JanfcnKle,  quand  je  vois  votre  Parti  fe  dé- 
fendre par  de  fi  indignes  voyes  ? 
M.     G  O  N  I  N. 
"Eh  bien  fâchez  que  je  me  moque  de  tout  ce  que 
vous  pourrez  dire,  &  que  je  vous  confeille,  pour 
votre  honneur',  de  ne  point  vous  vanter  de  cette 
avanture. 

M.    GERMAIN. 
Pourquoi  donc  s'il  vous  plaît? 

M.    G  Q  N  I  N. 
C'eft  que  je  vous  en  donnerai  hardiment  le  dé- 
menti, &  que  je  lierai  crû  de  tout  le  Public.  Laif- 
€erL  faire  nos  Ecrivains  &  la  Gazette  Eccléfiafti- 
que.  *  Adieu. 

M.    G  E  R  M  A  I  N. 
Votre  ferviteur.    {à  Pitre.)    Et  toi  miférable, 
Convulfionaire  gagé  ,  fors  d'ici  ,  ôt  ne  réparois 
jamais  devant  moi.. 

*  Elle  vient  d'en  donner  un  exemple  tout  récent  dans  le 
10.  de  Janvier  173Z  ,  oh  elle  a  Vinfolence  de  donner  à  un 
I^agîftrnt  refpeeiabk  le  démenti  far  des  faits  dont  tout  Paris 
cmnoit  la  vérité. 

SCE- 
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SCENE     VI. 

M,    GAUTIER  ,     M.   GERMAIN, 
VALERE,  MATHURIN. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

MA  foi ,  Monfieur ,  voici  bien  d'autres  hiftoiV 
res.  Tenez,  je  vous  apporte  le  Procès  ver* 
bal, de  je  ne  f^is  combien  de  Médecins,  qui  ont  été 
yiliter  àlaBaftille  les  Sauteurs  de  S- Paris  ;  &  puis 
voici  uneOrdonnance  du  Roi  qui  envoyé  tous  ceç 
biaux  miracles  au  piautre.  On  crie  dans  les  rués 
un  Mandement  de  M-  rArchevêque  ;  on  dit  quç 
le  grand  Sauteur  eft  à  S.  Lazare  (^),  &que  leTrC' 
forier  (^)  du  .Cimetière  s'eft  enfui. -JEnfin,  tant  y 
a,  que  ja  boutique  aux  miracles  efl:  fermée,  &  que 
le  pauvre  S.  Paris  fait  banqueroute  à  tous  ccu^* 
qui  lui  faitbient  des  neuvaines. 

M.  GERMAIN. 
Dieu  foit  loué  !  voilà  le  Royaume  purgé  d*un 
grand fcandale.  Donnez- moi toytes  eespieces-là? 
Ce  fera  pour  ia  podcritc  un  monument  bien  au- 
thentique de  la  badauderie  du  peuple  de  Paris,  àç. 
de  la  mauvaife  foi  de  ia  Cabale  Janfénille. 

M.    GAUTIER 

Je  fuis  confondu  ,  je  Tavouc.   J'ai  peine  à  en 

croire  rnes  yeux  j  je  le  vois  pourtant  ,   6ç  je  n'en 

H  3  puis 

(a)  V Ahhé  Befcherant  i^îent  d'être  arrêté  par  ordre  du. 
"Roî:  mais  on  ne  fait  pas  encore  ou  il  efl  enfermé,  il  cji  vrai- 

femhlahle  que  cejl  a  S.  Laz^nre  ou  à  Biffetre.  Sa  famille,  q:*i 
ejl  compofée  de  trh-horfnêtes  genSf  le  demandoîenf  depuis  la^- 
tfr»s. 

(b)  Monnery, 
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puis  douter.  OCiel  !  fe  peut-il  qu'il  y  ait  au  monde 

de  pareils  impolteurs  ? 

M.     GERMAIN. 
Vous  levoye7. ,  Moniieur.   Voilà  les  miracles 
qui  dévoient  décider  entre  nous  deux. 

V  A  L  E  R  E. 

Mon  Perc,  ne  vous  rendez-vous  point  enfin  a 
des  preuves  fi  fcnfibles? 

M.     GAUTIER. 
Ah  !   que  j'ai  refprit  agité  :  qu'exigez-vous  de 
moi,  Monfieur?  &  comment  voulez-vous  que  je 
me  détermine  à  me  faire  Molinifte? 
M.     GERMAIN. 
Molinîfle!  eh  qui  eft-ce  qui  vous  prie  de  Tctre? 
gardez-vous-cn  bien.    Il  faut  pour  ^tre  Molinifîe 
ctre  plus  favant  que  vous  n'êtes ,  &:  qu'il  ne  vous 
convient  de  Terre  en  pareille  matière  Savez-vou$ 
feulement  ce  que  c'eft  qu'être  MoIiniHe.^ 
M.     G  A  U  T  I  E  R. 
Mais....  tous  ceux  qui  font  ennemis  des  JaiVt 
féniftes,  ne  font-ils  pas  Aloliniftes? 

M.     GERMAI  N. 

Point  dii-tout.  C'èfl  dans  les  uns  par  une  igno- 
rance grolïicre,  &  dans  les  autres  par  une  malig* 
ne  politique  que  les  Janf<5ni(îes  donnent  le  nom 
de  Moliniftes  à  tous  leurs  adverfaires  ;  mais  le 
Mnlinifrne  en  foi  n*ei1:  qu'une  façon  particulière 
d'expliquer  le  dogme  de  la  grâce  ,  &  un  fiftcme 
Théo;ogique  qu'on  peut  croire,  ou  ne  pas  croire, 
fans  cefler  d'ctre  Catholique.  Il  ne  s'agit  donc' 
pas  pour  vous  d*êtrc  Molinifte  ;  il  faut  être  Ca- 
tholique: &  comme  tel,  détefler  en  général  tou- 
tes les  erreurs  Janféniiles  6:  Quefnelliftes,  que  VE- 
elife  a  condamnées. 

M.    GAUTIER. 

Eh  bien  je  vous  promets, que  fi  je  rencontre  en- 
core 
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core  en  mon  chemin  des  Janféniftes  comme  ceux 
que  je  viens  de  dcmafquer,  je  leur  dirai  de  belles 
injures, 

M.    GERMAIN. 

Bon  !  autre  erreur.  Eh  fi  Monlîcur  ,  laîfTet  à 
ces  gens-là  la  liberté  fcandaleule  qu'ils  fe  don- 
nent d'accabler  leurs  advcrfaires  des  injures  les 
plus  grofficres  ,  je  ne  dis  pas  fans  charité  ,  mais 
îans  ménagement  &  fans  pudeur.  Voyez  tous  leurs 
écrits  ,  iifez  leur  Gazette  ,  écoutez  leurs  Chan- 
fons,  leurs  Epigrammes ,  leurs  Vers,  leurs  Poè- 
mes infâmes.  En  peut-oit  foûtenîr  la  leâ:ure  fins 
rougir?  Peut-on  entendre,  fans  rire,  le  conte  ridi- 
cule qu'ils  viennent  de  répandre  dans  toute  l'Eu- 
rope d'un  Jéfuite*  qu'ils  font  mourir/^ppellant  & 
faifant  des  miracles,  tandis  que  tout  Paris  voit  ce 
Jéfuite  plein  de  vie  ,  &  auflî  zélé  Conftitution- 
naire  qu'aucun  de  fes  Confrères  ?  Gomment  ne 
s'apperçoivent-ils  pas  que  cette  licence  effrénée 
qu'ils  fe  donnent  d'entafTer  fauÛetés  fur  faufTstés, 
cfl  le  caradlère  fpécifique  de  l'erreur? 
V  A  L  E  R  E. 

Avouez,  mon  Pcre,  que  Monfieur  vous  don- 
ne des  confeils  bien  6'ifcrens  de  ceux  que  je  vous 
ai  vu  donner  par  vos  Dodeurs.  Décriez  IcsMo- 
liniftes,  vous  difoient-ils  fans  ceffe.  DilTunulez, 
tout  le  bien  que  vous  en  favez ,  &  p^blicz-en  tout 
le  mal  que  vous  pourrez  ,  vrai  ou  faux  ,  fur  un 
bruit  populaire,  f-ir  la  moindre  conjeélure  &  fans 
preuves,  Faites  comme  la  Gazette  Eccléfiadîque: 
c'eft  un  modèle  de  zèle  &  de  charité.  Mais  cela 
caufe  du  fcandaîe  dans  l'Eglife,  &  tourne  au  dé- 
favantage  de  la  piété;  n'importe,  pourvu  que  nous 
affoibliiîîons  nos  ennemis.  Mais  la  calomnie  peut- 
être  découverte;  n'importe,  la  playe  efl faite, elle 
ne  fç  referme  pas  aifément.  Sx  elle  n'cll  pas  crue 

dans 

*  Le  Père  Chamillart». 
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dans  un  lieu,  elle  le  fera  dans  un  autre.  Mais 
tels  &  tels  font  d'honnctcs  gens  :  c'eft  à  caufe  de 
cela  même  ;  plus  ils  ont  de  mérite  h  de  vertu  , 
plus  ils  peuvent  nous  nuire,  &  par  confcquent 
plus  il  faut  les  décrier.  Mais  enfin,  ce  font  des 
£vcques  ,  des  Puilfanccs  refptdables  :  mauvaife 
raifon  ;  ce  font  nos  ennemis  ;  il  faut  les  rendre 
odieux  &  ridicules  !  Il  faut  au  contraire  exalter 
nos  Pnrtifans  ,  h  malgré  la  médiocrité  de  leurs 
talens  &ae  leur  vertu;  malgré, leurs  vices  même 
connus  ,  il  faut  en  faire  des  Podeurs  de  i'Eglife, 
&  des  Saints.  • 

M.    G  A  U  T  I  E  R. 
^Ah  Dieu  !  Il  eft  vrai,  que  voilà  l'efprit  de  ces 
Mefîieurs.  Mais  vous,  Monlieur,  vous  me  char- 
mez par  la  modération  de  vos  confeils. 

M.    GERMAIN. 
Qu'efl-cc  donc  qui  vous  arrête  encore? 

M.     GAUTIER. 

Eh,  que  dira-t-on  de  moi  Ç\  on  me  voit  changer 
<!e  Parti  ?  Je  n'oferai  plus  paroître  dans  la  plu- 
part des  Compagui.es. 

M.  GERMAIN. 
Juftement,  voilà  encore  un  des  caraâères  les 
plus  marqués  du  Parti  de  Terreur.  Qu'on  foitPro- 
teftant ,  Déifie  ,  Socinien  ,  Athée,  on  n'eft  pas 
moins  bien-venu  d^ns  toutes  les  Compagnies  Jan- 
féniiîcs.  On  n'y  fait  pa^  feulement  d'attention; 
mais  qu'on  foit  Conftituiîonnaire,  on  devient  un 
inonflre  dans  \^  Sociérc  ,  oh  ell  un  homme  ridi- 
cule. C'eft  précifémcnt  ce  qui  fepaffe  en  Angle- 
terre c&en  Hollande,  par  raport  aux  Catholiques. 
On  y  fait  grâce  à  toutes  les  Sedles  ;  mais  on  n'y 
peut  fouffrir  lés  Catholiques  :  comme  dans  une 
compagnie  de  Boffus  on  fouffre  volontiers  un 
Manchot  &  un  Boiteux;  mais  on  regarde  de  mau- 
vais 
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vais  œilAin  homme  bien  fait.  Au  refte,voys  avez 
beau  dire,  je  vois  bien  que  vous  vous  convertirez, 
&  j'en  fuis  fi  perfuadc  que  je  veux  exe'cuter  ,  fans 
délai,  le  deflein  qui  m'a  amené  en  France.  Faites 
venir  ma  Nièce  ;  ou  plutôt  Valere,  allez  vous- 
mêmeUa  chercher. 

VALERE. 
J'y  cours. 

M.     GERMAIN. 
Plût  à  Dieu,  que  je  puifle  retrouver  mon  Fils 
pour  l'unir  en  même  tcms  à  votre  Fille.  Rien  ne 
jnanqueroit  plus  à  mes  défirs. 


SCENE    VII. 

M.    GAUTIER,    M.    GERMAIN, 
LEANDRE,  MATHURIN. 

LEANDRE  a  Monfieur  Gautier. 

JE  viens,  Monfieur,  avec  un  extrême  empref- 
fement  vous  conjurer  de  fufpendre  l'exécu- 
tion de  la  parole  que  vous  avez  donnée  à  mon 
Rival.  Enfin  ,  après  avoir  couru  toute  la  Ville  , 
j'ai  appris  que  mon  Père  étoit  à  Paris ,  &  qu'un 
Monfieur  Kinfman,  arrivé  depuis  peu  de  Londres, 
m'en  donneroit  fûrement  des  nouvelles.  J'ofe  ef- 
pérer,  Monfieur,  que  TobUacle  qui  s'oppofoit  à 
mon  bonheur,  étant  levé  ,  vous  voudrez  bien  vous 

fouvenJF 

M.    G  A  U  T  I  E  R. 
Voilà  ce  Monfieur  Kinfman  ,  que  vous  cher- 
chez. 

LEANDRE. 
Ah  î  Monfieur  ,  que  je  fuis   heureux  de  vous 
rencontrer?..:.  Ciel!  Quevois-jc? 
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M.     GERMAIN  àpsrt. 
Je  me  feus  tout  cmû. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eft-ce  vous  ? 

M.     GERMAIN  àpart. 
C'eft  lui-même. 

L  E  A  N  D  R  E. 
,  MonPereî 

M.     GERMAIN. 

Mon  Fils  !  iU  s^embrafent. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Dieu  !  quel  tranfport  î  je  ne  puis  parler je 

fuccombe. 

M.     G  E  R  M  A  I  N. 

Eh  Vite,  au  fé cours  !  parbleu  je  ne  faurois  vous 
foûtenir  tous  deux ,  Mathurin ,  aides-moi  donc  ; 
Vite,  vite,  par  la  faîntetc  de  M.Paris. 

SCENE    DERNIERE. 

M.   GAUTIER,   M.   GERMAIN, 

VALERE,  LUCILE,  LEANDRE, 

ISABELLE-,  MATHURIN. 

VALERE. 

QUe  vois-je  }  M.  Germain  &  Leandre  qui  fe 
tiennent  einbrafTez  je  ne  fais  qu'en  penler. 

ISABELLE. 

Qu'efl-ce  donc,  mon  cher  Oncle,  quel  fpcéla- 
Cle  eft  celui-ci? 

L  U  G  I  L  E. 
Léandre,  c'eft  vous? 

L  E  A  N  D  R  E. 
OuY,  belle  Lucilc,  &  voilà  mon  Pcrc. 

VA- 
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V  A  L  E  R  E. 
O  jour  heureux! 

LEANDRE/^  jettant  aux  pieds  de  Monfîeur 

Gt-rmam. 
Pardonnez-moi,  mon  Père,  rabfence  involon- 
taire, qui  m'a  féparé  de  vous.  Vous  le  favex  :  de- 
venu Catholique  ,  je  n'ai  pas  ofé  me  prcfenter.à 
vos  yeux. 

M.    GERMAIN. 
Hclas,  mon  fils  î  c'eft  parce  que  tu  es  GathobV 
que  que  je  te  revois  avec  plus  de  plaifir.  Je  lefuiç 
devenu  moi-même. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ciel  !  que  m'apprenez-vous?  je  fens  rédoubler 
ma  joye, 

M.    G  A  U  T'I  E  R. 
Il  faut  avouer  que  voilà  dans  un  jour  des  éve- 
nemens  bien  extraordinaires. 

M.  GERMAIN  à  M.  Gautier. 
C'efl  à  vous,  Monfieur,  à  rendre  ce  jour  heu- 
reux, en  rempliflant  la  condition  que  j'ai  exige'ede 
vous.  Vous  ctes  convaincu  :  vous  êtes  mcmeper- 
fuadé  :  à  quoi  tient-il  encore? 

M.  GAUTIER. 
Je  me  rends  :  c'en  eft  fait.  Je  rénonce  avec  hor- 
reur à  une  fefte  qui  n'eft  appuyée  que  fur  le  men- 
fonge  &  l'impofture  ;  &  je  vais  vous  donner  une 
preuve  de  ma  fînccrité.  Mathurin  ,  vas  prendre 
chez  moi  cette  petite  Bibliothèque  Janfénifte,  que 
tu  connois  ,  ces  Eftampes  ,  ces  Portraits  &  tout 
le  refte;  &  jette  tout  cela  hors  de  ma  maifon. 
MATHURIN. 

Pardi,  un  grand  Miracle  i  &  ce  grand  S.  Paris 
îtou  .î* 

M.     GAUTIER. 
Ouï. 
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M  À  T  H  U  R  I  N. 
J'en  fuis  morguienne  bîen-aiTe.   Vclà  le  pauvre 
Saint  déniché,  &  c'cft  bienfait,  puifqu'il  ne  gué- 
rit de  rien.  Mais  cet  écriteau,  Monfieur,  &ccttç 
Perruque? 

M.    G  A  U  T  I  E  R. 
Jettez-les  au  feu. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

En  vérité  il  y  a  confcien ce,  Monfieur  :  çàvous 
a  coûté  fi  cher.  Il  vaudroit  bien  mieux  les  rédon- 
ner, pour  ravoir  votre  Reliquaire  &  le  Portrait. 

M.    GAUTIER. 

Ouï,  mais  ils  ne  le  voudront  pas.  Je  les  rache-» 
terai. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Oh  bien  bien  ,  il  ne  vous  en  coûtera  rien  ;  car 
il  faut  vous  dire  comme  çà,  que  qurînd  j'ai  vu  que 
cette  Perruque  coûtoiffi'cher  ,  je  n'ai  été  ni  fou 
ni  bête.  Je  vous  ai  pardi  acheté  une  belle  &  bon- 
ne, tignaffe  qui  ne  m'a  coûte  que  lO.  fols,  &  j'ai 
gardé  le  Reliquaire  &  le  Portrait. 

.     M.    GERMAI  N. 
Mathurin  a  de  l'efprir.  Il  faut  lui  payer  ce  bon 
fervice. 

V  A  L  E  R  E. 
Et  moi ,  mon  Père  ;  exigerez-vous  encore  quç 
jemefafîe  iVvocat? 

M.     GAUTIER. 

Non ,  je  fais  Monfieur  Ger;nain  arbitre  de  ton 
fort. 

M.     GERMAIN. 
Je  m'en  charge  avec  plaifir.   Rentrons,  Mon* 
fieur,  pour  nous  réiinir  enfemble  par  le  Mariage 
de  nos  Enfans,  &  ne  faire  plus  qu'une  même  fa- 
mille. 
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mille.  MaNîéce&moi  nous  fommes  aflTct  riches 
pour  vous  dédommager  de  la  perte  de  votre  Pro- 
cès. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Adieu  la  Foire  des  Miracles  !  Tous  les  Mar- 
chands ont  fait  banqueroute. 

Fin  du  cinquième  (^  dernière  A^e, 
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